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La comédie de CùtuKca , imprimée anjonr- 
d'hai pour la ptemière fois , snr la demande 
de M. Étienne, ^ntenr des Deux Gendres, 
araît été représentée dans le collège des jésuites 
de Renues, vers le commencement du i8«. siè- 
cle. Toutes nos recheixihes n'ont pa ooiis ap- 
prendre (|uel en était 4'auleur. Pour lui donner 
plus d'importance, les uns l*onl attribuée au 
P. Dncerceau, les auties au P. Larue. Cette 
opinion nous paraît peu vraisemblable ; tout 
ce qne nous avons pu savoir, c'est que la pièce 
de Conaxa , après avoir été jouée par les éco- 
liers de Rennes , avait été , de nouveau , repré- 
sentée dans Je collège de Vendôme , en 1725, 
Depuis cette épotjne, elle avait passé en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque de la ValHère, 
et de là dans la bibliothèque du roi , où elle se- 
rait résiée éternellement dans l'oubli , si elle 
eût été retirée par une circonstance qui est 
peut - être iobuie dans l'histoire de la littéra- 
ture, et qui prouve ce qu'on sapait déjà, que. 
la carrière des lettres est trop' sonvent semée 
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<!i: tlcgoûts pour ceux qui la parcourent avec 

k'plasile succès. 

, Lorsque la comédiL' des De» j: Gendres fiitre- 
présciilùc au ibéàfre Français, elle fît une répu- 
lalioit lirillanteà soi) auteur, déjacoonuavaii-. 
tagciisenientpar des productions agréables} ce 
succès , (]ui nous pronieltail un auteur comî' 
(pie (le plus, alarma l'euîie, et, selon un vieil 
iisagcreçu parmi les crilicjucs.onentrepritd'ex- 
huniei' des.ouvrages oubliés depuis long- temps» 
pour les opposer à la comédie nouvelle. Malgré 
-toutes Içs. tentatives , la pièce des Deux ^n- 
^ireJ ne fît que réussir tous les jours davantage ; 
plus on la connut , (dus elle fut jugée favora- 
blement par le public ; enfin , pour comble de 
honlieur , l'institnl ouvrit ses portes à l'auteur 
des Deux Gendres. Alors on ne garda p1us.de 
mesure, car on n'aime pas les auteurs heu- 
reuit ; on ne' pardonne aux laleuls que lorS(|nc 
les ccrîvaius n'en retirent aucun avantage; 
c'est ce qui explique, pour le dire en passant, 
la préférence qu'on donne toujours aux morts; 
ceux ci ne peuveut tirer aucuu parti de leurs 
.ouvrages , ne sont point présents à leur gloire i 
€t ne se tiouveiit sur le chemin de personne, 

La haine et l'envie qui doue redoublé d'ef- 
forts pour attaquer l'auteur des Deitx Gendres 
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et affaiblir l'oplaion que le public avait.civiçue 
(le ses talents. Pour lui ûter le mérite dèrinrea- 
lion, oa avait d'abord cité plusieurs pièces îiu- 

p'imées j on a compulsé ensuite les mauuscrits 
"avec une patience iiifalii>ab!c. Des liommea 
sans éludo sont devenus tout à coup de pro- 
fonds erudits,ct l'on ne sait aujourd'liui ce 
que l'on doit le plus admirer ou de la comédie 
de M. Etienne, on du rare savoir de cens qui 
ont TOulu lui ôlei- le mérite de l'avoir faite. Si 
M. Etienne s'est présenlé à l'académie fran- 
çaise avec les Deux Gendres , ou ne snit pnS' 
pourquoi ses adversaires ne se seraient pas pré- 
sentés à l'académie des inscriptions avec le 
produit de leurs savantes reclierches. 

Tout à coup DOos avons entendu publier la dé- 
couverte du Hiannscrit de Conaxà; on anrait ' 
publié avec moins d'affectation et d'emphase la 
découverte de la 3=. Décade de Tite-Ldve \ ou de 
Ici auli-e chef-d'oeuvre des anciens, dont le mon- 
de-savant regrette la perte. Le premier jour^ 
il était démontré que l'auteur Ai:aDeux Gen- 
drçs avait pris plus de vingt vers de suite dans 
le manuscrit qu'on venait de découvrir ; le se- 
cond jour , il en avait pris plus de deux cenis ; 
cnliii , la comédie des Deux Gendres, pour la- 
quelle il avait élé nommé à l'Iustilul, était d'uu: 
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btmt à l*autre l'onrrage d'un jésuite* doai obi. 
se savait pas le nom , et qui était noort- 
âepuis cent ans. En vain on ol^ectait .que 
M. Élienne avait déjà fait preuve 4'ud talent 
naturel et facile; que si le jésuite, auteur île ■ 
Conaxa , avait &it les Deux Gendres , il 
fallait qu'il eût fait aussi S ruey s et Palapral, 
où l'on retrouve le même genre d'esprît , la 
même facilité, la même manière d'écrire ; on 
ne daigoait pas répondre à cette objection. 
Comment se fait il, disait-on encore, qu'une 
comédie qui a réussi , parce qu'elle olTrc par- 
tout une peinture vive et fidèle des moeurs du 
jour , ait été faite dans un collège , et soit l'ou- 
vrage d'un jésuite qui vivait sons Louis XIV ? 
Les adversaires de M. Élienne ne voulaient 
point perdre le fruit de leurs découvertes ; iift 
étaient bien décidés à ne rien croire , à ne riea 
entendre; je ne sais s'ils étaient de meillenre- 
foi que le jésoite Hardonin , qui attribuait 
VÉnéide et les comédies de liante ët deTé- 
rence aux mcnnes' dn io'> siècle ; mais au moins 
est-il vrai de dire que leur opinon était bean^ 
coup moins raisonnable. 

Quelques personnes croyaient au plagiat , par 
la seule r;iison qu'elles avaient un extrême plai- 
sir à y croire ; d'autreSi pour la plupart étrau- 
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gères aux letUes, éLaient fort aises d'adresser 
u» l eproclie à l'Institut, cl trouvaienl fort plai- 
sant de placer sur la léle d'un jésuite îacou- 
roDDe académique de M. Eticnue. Jamais la 
galle des manuscrits, à la bibliotLèyue impé- 
riale, n'a été si fréqueuiée; jamais ou n'a tant 
feuilleté iiu manuscrit que celui de Conaxa ; 
jamais uo livre n'a fait tant de bruit dans la 
capilaîe, 

Pout répondre k l'impatience des curieux , 
non» nous hâtons às le publier ', tandis qu'on 
en parle encore avec quelque chaleur. Noos 
trottrons dans cette publtcalïoa le double avan- 
tage de satisfaire à la demande de M. Étienne, 
et de réparer , s'il est possible, les torts des 
bourgeois de Rennes et de Yendâme, qui ont 
négligé de faire imprimer un chef-d'œuvre 
composé pour eiis. 

Puisque nous avons commencé une préface, 
nous ne pouvocs résister à l'euvic de dire un 
mot sur le singulier procès qu'on a inteplé de- 
vant. le public Si l'auteur des Deitx Gendres, 
Nous parlerons d'abord du sujet dè Conaxa. 
Du sujet de Conaxa. 

L^isloire Se Conaxa se trpuye dans VEspriù 
des Conversations agréables Ae Gnjot de Pi. 
taval] qui Pavait tirée d'un ancien fabliau. Le 
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même Irait historique est répété dans divers 
ouvrages plus modernes, tels t[a/:'raste, ou. 
V^mi lie la Jeinicsxe. , cl la Morale, en action. 
(lumnie M. Éueaaa , dans la préface de la qua- 
iricmc édition dés Deux Gendres, a raj^rté 
le récit lie Pitaval, nous rapporterons ici celai 
lie Filassicr : 

« C'oiinxa , vieillard fort ricbe , plein d'uit 
IcnJte amour pour ses deux tîls , se défit, en 
leur faveur , de tous ses biens, cspéraut qu'ils 
continueraient de le respecter, et qu'il pour- 
rait passer avec eux tranquilleineut ie reste 
de ses jours. Il ne fut pas long - temps sans s'a- 
percevoir ip'il s'ébiît trompé. Ses deux' filslui 
faisaient sentir , à chaque ■' instant , ■. qu'an 
tiomme dont 'on n'a plas rien à att«idre est 
iiQ fardeau tràs incommoda Le pauvre vieil- 
lard , au désespoir d'être la victime de sa trôp 
grande bonté , se transporta secrètement c^iez 
.un dé ses' atiiis , et Ini £t part de sa triste si- 
tuation. i< Tous la méritez ,' lui dit cet ami : 
» vous avez fait une grande faute ; mais il faut 
» lâcher de la réparer. Voiei comment nous 
» devons nous y prendre. J'enverrai tantôt 
» chez vous iiomuio avec un sac rempli 
» d'argent : vous laisseic/ cnircvoir aux deux. 
» ingrats que c'est le feimier d'une terre (jnc 
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«TOUS TOUS êtes ïe'serïée ; et, ^ils se laissent 
» slippren Jre par ce stratagème , vous pouvez 
j» compter qu'ils changeront de conduite à 
» voire (igard. ii Conaxa , bien content , s'ca 
retint à la maison. Tandis qu'il était à table 
avec SCS enfants , le prétendu fermier arrive , 
et dcoiande à pai'ier à Conaxa. Le vieillard se 
.retire dans sa cbambre avec le. porteur 3e 
.sac , ferme la porte , se met & compter les écus 
sur la Mible , et a grand soui de.bîen Ciire soa- 
.ner Targent. Les deiix fils , qui écontaîent à la 
.porte , furent eiLtrémement surpris de voir que 
leur père avait encore des espèces. Quand le 
bonbommc se fut remis à table, ils lui dirent: 
.{< Il parait , mon père , que vous ne nous avez 
» pas cède tout votre bien , et que vous vous en 
» êtes réservé une bonne partie. — Vous ne 
n vous êtes pas trompés, leur repondit -il, et 
.» j'aurais été bien à plaindre, si je n'avais pris 
» une si sage précaution. J'ai voulu vous éprou- 
» ver; et j'ai eu la douleur de ne voir en vous 
M qne des fils ingrats; il me reste encore des 
>> biens assez considérables ; mais je ne pré- 
» tends les laisser qu'à celui de vous deux qui 
» anra les meîllctires feigops pour jraoi, »■ hes 
iJcDX Cils promirent de se mieux oomporter à 
ravenïr , et n'euren,t garde, de manquer de pa- 
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rôle. Ils dispiitaîcnt k l'cnvî à qui gagnerait le'9 
bonnes grâces de leur père. Jamais le bon 
vieillard n'avaîl élé si beai-e«x. Lorsqu'il fut 
snr le point de mourir , il les Ët venir , et leur 
dit, en montrant un coffre-fort :« Vous Irou- 
a vercz - là un testament par lequel je déclare 
» mes dernières Toloalés. a AusidloL que Co- 
naxa eut rendu les derniers soupirs, ils ouTii- 
rent proraptemeat le coCEre-fort, où ils espé- 
raient puiser l'or et l'aident à pleines maînS. 
Quelle fut leur snrpi'ise, quand ils ne trouvè- 
rent qu'une massue , avec un écrit conçu en 
ces termes : « Je laisse cette massue pour cas- 
» Scv la lète à tous les pères qui feront la fo- 
» lie de se dépouiller de leur bien en faveur de 
» leur enfants, » 

Le récit de GiijoL de Pliaval est beaucoup 
pins long et renferme beaucoup plus de détails 
que celui qu'on vient de lire ; il est évident que 
le jésuite, auteur de Conaxa, y a pris l'iclce 
de sa pièce , la marcbe même de son action et 
ses priacipaux personnages, liions ne savons 
pas pourquoi on ferait un crime à M. Élieane 
d'en avoir feît autant ; et nous ne voyons pas 
trop où serait le mid^'lors même que Tauteur 
des Deux Gendres aurait consulté le ma- 
nuscrit de CortOccà ; no^ auteurs ne voul- 
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ils pas tous les jours puiser des uijels de 
coméJie chez les anciens, chez les étran- 
gers, et loème dans notre vieux théâtre, san» 
que le critique le plus sévère leur en fasse 
le moindre reproche? On sait que Corneille 
avait pris l'idée du Cid, HlIéracUus , dn Men- 
teur dans le théâtre espagnol ; que Racine avait 
pris plusieurs de ses tragédies dans Euripide* 
et les Plaideurs dans Aristophane, dont les. 
comédies valaient h'ica celles du jésuite de 
Rennes; Molière doit son Avare et son Arn^ 
phytrion à Plaute , le Festin de Pierre .aux 
Espagnols, VEtourdt auX Italiens, la meilleore 
acèoe dks Fourberies Scapin à Cyrano de 
Bei^ento ; et la scène de Trissotîn et de yadni& 
k St;-ÉTre9tool; Busard ^ doit à.FUnteJel 
Méneq^irtes 6t le ReCourimpréfus DealotidiéB, 
le Vis^ateur, et le. Tambour noctuma aa, 
tlieàtre iLg^kïs. Fainù les auleurs contempo^ 
raÎPS oq.poari'iut citer maà une foule d'imita- 
tions et d'entpruQtS du même f^enre qui ont 
enrichi notre théâtre de plusieurs productions 
très estimables ; la Harpe doit son Plùloctète 
à Sophocle; Lefranc de Pompigiian , sa Didon 
à Métastase ; Lemierre, son Artaxerce à Mé- 
tastase, à Crébillon et à Corneille; de Bcllnj, 
Zelmire et Titus ùMétaatasc ; Rochon de Cha- 



bannes, ses Amants généreux ^^a tliëâlre alle- 
mand ; M. Ducîs, presque toutes ses tragédies 
à ShaLespear ; M. François de Neurchàteau , sa 
Paméla à Goldoui ^ M. Mercîei-, sa Maison 
de Molière à Goldoni , et plnsieurs antres de 
ses pièces au ihéàtro allemand ; M. Diival , ses 
Projets de Mariage à Fédcrici, son Oncle 
Jf'alet à Sliëi'idan , les Hussites, Edouard en 
Ecosse à Hotzbuc . les Tuteurs vengés a Avisse, 
et ]a Jeunesse de Henri J^k Charles II en cer- 
tain lieu de M. Mercier; M. Picard a pris l'ïde'e 
du Collatéral et des Voisins dans Carmon- 
,lel; M. Roger, celle de IVicocoe, ùe la Dupe 
d-e soi-même et da Valet do deux Maîtres 
dans Goldoui ; M. Andricus, celle du Vieitx 
Fat dans le Mariage clandestin de Garrïek.; 
M. Peyre, YEcolc des Pères dans VUomo 
prudente de Goldoni ; Coiliu d'Ilar le ville, le 
Vieux Célibataire dans la Gouvernante d'A- 
ïisse, etc. INous pourrions ninltiplicr les cita- 
tions jusqu'à l'infini , et faire voir qu'il n'est 
presque point d'auteur dranialiqiic qui n'ait 
prollté de l'idée d'au autre; les uns ont avoué 
leurs emprunts, les autres n'en ont rien dît, 
parce que la chose est assez iudifréreute ; la 
cbosG essentielle, c'est que le public soit satis- 
fait, et qu'il ait uu bou oiivraoc de plus; les 
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idées premières appartiennent à (oui le mondç, 
et surlout ù ceux cguï savent les employer habi- 
lement. Quand mille écrivains auraient ex- 
primé une pensée, auraient traité un sujet, le 
talent peut toujours dire : Ceci est à moi. D^a 
ce genre de propriété, c'est le talent^ fait 
la possession. 

Nous ne voyons pas pourquoi on ne per- 
mettrait point à M, Etienne ce qu'on permet 
ù tant d'autres; sa pièce d'ailleurs ne se com* 
pose point des mêmes combinaisons et des 
mêmes i-essorls que celle du jésuite. Nous allons 
voir d'abord qu'il a tracé des caractères qui lui 
appartiennent. 

Des Personnages de Coiiaxa. 

Les persennages de Conàxa sontindi^uâ 
dans le cc^te de Gn^otde pLtaTal; -on y re- 
trouve, comme dans la pièce, le beau-pcre, 
les deux gendres , un négociaut ami du beau- 
père. Le jésuite a ajouté à ces personnages 
celui de Gorîn.et et de Brise-Tout , qui n'ont 
l'un et Taulre avec lè Comtois des Deux Gert' 
dres d'aube ressemblance que celle qui est 
demandée par le sujet. 

Les mêmes personnages devaient nécessai- 
rement paraître dans les deux pièces , mais ils 
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agîssenl loni autremeot daus celle de M. Élîen- 
ue, ils se déLeiminent pai' d'autres motifs, ils 
ont UQ autre caractère. Voyons d'abord quels 
sont les deux gendres dans la comédie nou- 
Tcile ; c'est le beau-père qui parle : 

DsîaiiiTÏIIe d'abocd si doux , si complaisaDt , 
Hc me rfganlc plus que d'un œil mi'prisanl. 
Au lieu de s'oDEUpEC du bleu qu'il pourrait faire, 
Il s'intrigue en scci'cr, et viic au ministéi'e ■. 
Ceux, dont il a besoin sont liien siîrs d'èlrc admis ; 
niais il rerme arec soin la porte à seï amisj 
OSrant toujours i'appui que jamais il ne àoune , 
Pruldgcaut tûul le monde, et n'obligeant personne. 
L'autre s'en va plcuraut sur les malbeursd'aulrui, 
El s'.igïle beaneaiip pour qu'on parle de lui ; 
Voiilaul pir-ilessns tout se mettre en évidence, 
9 s'eit constitué l'appui de l'indigrnce : 
Ce n'est point par bonté, vous leilcTinez bien, 
Mais c'est par le de'pil qu'il a de n'iitrc rien ; 
Il veut dire famcui : enfin , je le sup|iasc, 
Il s'est fait bïenraisaiit pour ûll'e quelque chose. 

Ces deux "cndrcs n'ont rien qu'on puisse 
leur comparer dans la comédie de Conaxa; 
le jésuite de Rennes ne pouvait retracer de 
semblables portraits , parce qu'il n'en avait 
point de modèles sous les jeux; le caractère 
des deux gendres appartient donc tout entier 
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à.Sr. Étifinue ;]6 personnage de Comtois ne lui 
a[>par tient pas moins-Poui! le prouver, nous ne> 
citerons qu'un sent trail : Comtois veut ijuit. 
ter le beau-père, parce que celui-ci a toujours 
l'air content et ne se plaint jamais des mauvais 
procédés qu'cin a pour lui ; le beaa-père laisse 
alors échapper nne ^ainte, et relient par là 
le fidèle Comtois, quiliû dit : 

Voni âin nuiOfouAis , «t TMi ne dîiiai rièn ; 
Tau toqoun fùr ia vmu ttoovw JbH bîm i 
Cttie *&uit£m'dlùi tout mon eomage ) 
Et , von* dOjuiMxuiicnt , je sonfflw* chrautige ; 
&ifio,T0Dtvoiup1aigi>ei, c'MtlikprindpJ'; 
3c me tAmverai Ihmi , n TOUS TOiu tiOUTCt nul. 

Un pareil trait de caractère ne se rencontre 
poiat dans la bouche de Gorinet^qui ressem- 
Ue plutôt k. on Paillasse de la Foire qu'à aa 
valet de comédiie.. 

M..Étisanea iabxfcliMtdeiix- tmmti dans sa 
pièce; il.eatvc^^*dleS[7 Sf^apentpen^ mais . 
elles 80iU.^.i9ntUes< L'4me dTellflftiiAmé- 
l^'ipMSBQBjcâeiiir etsAtoQobantebogté, ëta- 
bHtjtvt^bettre^ contra aie avec les aucresperr 
sOBQBgea; KaHti«:,.M"^. Dolaîntillet. foariut'& 
l'aattqr plUtieqrS' scènes piquantes i/et lui 
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tore des mœurs âa temps. On n'a pas oablié' 

•cette scène pleine de sel et de Térité j 

I] WHU bat n&e terre. 

jtAh±iayii.LE (i pan). 
Om , hieo, 

. >t". OlLAIirVlLLE. 

Cest de rigu*iir. 
Parif, âanilM beaux jouis, est triste àfeirepcur; 
U*u daiu lu diamps alors quel plaisir on ^itoutb 1' 
Cest un diarine diviu , tout Paris s'y relroufe; 
£l puis la solitude a pour moi mille appas ; 
Sans allendrisscmcal on ne ptui Taire un pas. 
Du calme des forêts, ah! je suis idolâtre 1 
N'oubliez pas, monsieur , qu'il me Jàntimtliéilre. 
Mais, repoiidez-mol i]oDc..n 

M. Etienne a an autre mérite dans le choiï 
et l'emploi de ses personnages; Ï1 les a pris dans 
an rang é1er4, ce qui fait (juc les ridicules qa'il 
met sur la scène y i^araissent dans un plus 
grand jour et sont mieux aperçus et mieux 
sentis pai* ies spectaleitrs. Dans la pièce, dn 
jésuite, le caractère des deux gendres est i- 
. peine îocR^éfîTs ont touï'deux hm^nt^p^-' 
sîoDODÙc'on plutôt ils n'ont depjbwMUMiie ni 
l'iini^ l'aotraî }1» ne ««Dit eoodmts gue par une 
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Iwqietlrlirataléciiit'n'a ni motif m-élOD80Rp> 
parai te. Usjm paraUsen^que pooE-diix de groi* 
uères injures aabéaitpèrc et dnmendea libiifit 
de b&ltù'â Goriiier..'De parôllea ntmirs, d» 
semblablestraTer&peàTeiit inspirer le mépris et 
l'iDdignaûqa , mais n'ont jamais' été en posses- 
sion âë iaire rire la bonne compagnie. 
De Vaction et du style, 

, Gomme les - personnages agissent â*après 
leur caractère , et que les caractères ne son( 
point les mémeS) l'action doit être différent^ 
dans les. deux pièces. Les deux gendres de 
M. Élienne se montrent beaucoup plus que 
peux, du jésuite , et sont dans une situation plus 
embarrassante , ce qui doit augmenter l'iaterèt 
de la pièce. Ce qu'ils redoutent le plus « c'es( 
le blâme de leur conduite; rambitleax trem7/ 
ble ^0 l'éclat ne nuise à son 'avancement; le 
phï)iuitrope oiaint He perdre la r^utatioa 
- qu'il s'est faite: l'ojHnîon est ainsi l'on des 
prindpanx restwta de \tt comédie des Deux 
jGofdrgs, Ce moyen est neuf au tbçto% , il est 
très bien adapté aux mœurs décrifxs dans la 
pèoçi, il est fécond en effets dramatiques, 
et p's rien de commun avec les moyens que 
jie jésuite a. employés. Il faut ajouter que les 
■ - ■ ' ■" fr. ■ ■ 
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XE JbTIS 

dnxsgoiâixi * dans laomiâdk MiinlIe,.M 

«ont pas d'accord eatf'eax , m mépmtat 
Téciproquetnait , et sedarnicalt Vna «ll^nlM 
mxa.jeaaàes sfeeMetn^Ce»im tomimititoa^ 
tjai appBEtïcatà M. Étienpe, ajoBle'au d»< 
veloppietteEtt des caraetère3« dsBM une nov-^ 
velIeTieàractïpD, et de«i«Qtlai source de plu' 
sieurs scènes pifjuao tes »<jui a'ont rien de sem- 
blable dans Conaxa. 

' Parmi les scènes qu'on a louées avec justice, 
dans ia cmnédie de M. £tîeime,'Dous ra^ielle^ 
TOUS ici ceHe'dle la ^étlti'on «t ceRe dans 'hi> 
quelle les personnages vîcienz de la pièce së 
'qnerelTent entr'eux , lorsque le I>eau-père vient 
de leur échapper. Il en est une qu'on n'a point 
assez Tonée^' c'est celle où Dalainvilte est 
teomplimeaté par Dervières ,- suf Fc^pértmcé 
qa'il a d'arriver au ministère.. Ce dernier , qnî 
se pare^ tE\me iausse modestie , laisse percer 
tout à'coilp ïon ambition ; mais Delainvilte lui 
rappdle les principes qu'il a tant de ibis pn>- 
fesséi. Rîieii n'est plus phîsant qae son dépit 
d'être pris anfmot, et tonte cette scâné esrÊîte 
de main de maître. 

La comédie de Conaxa n'est autre chose 
que le récit dt Guyot de Ktaval, mis eh dia- 
lugoe ét ien vers. L'actioa en est peut-être plus 



DES ÉDITEURS. 
simple que celle des Deux Gendres ; mais 
cette simplicité n'est point l'ourrage de l'art et 
da talenl. Oa ne trouve dans Çonapca attcutiQ 
siluatiou tracée, avec quelque profondeur; 
^énoûment y çst.^ononcé dès le second acte, 
et la dernière 5^06(1 e; paisse eucor^ lie spectateur 
dans r^Ueote i1!uq ^énement. Le caractère 
igBob^deafaeiiBqwgM.y âoane-à Joua leB.4& 

^AÇ^opnirt.r. - Ji ■ .;r. ; . 

U me semUe. '^'cta ea WftlaQt;^.!^ 
pièce. enlÀère , ^jufon pourrait. Te^deiv*. 
ptrint ooQune le ty^te, mais comme la parodie 
des Deua: Gendres. La seule iaveatioa dans 
laquelle les deux, auteurs se soimt rencantrés 
est de faire loger tour à tour leil>eau-pèrc chez 
l'un et..chez.rAUtre{ieadrc;oâtte,î4ée).'qai se 
trouve dans le Roi Léar de Shatespear » pou- 
vait être' remfidMéé fx»' tnîlle cMtres moyt-as , 
et ne contribue en ricii a la iiiarclie et ^ l'in- 
térêt dé l'action. 

llnonsreste,jt.pa|-l.eir(l9çtyle, Pws Oft^i^a^ 
les personnages îwl^ 4«s ditcaav^ qai nc&iis- 
sent point , «t quittent au <dlùl<^;Qè'la*nvacStê 
qu'il doit «vm; iMvè^-dfrl&ladgbë «de 



]a venificatioD y sont blessées presque à cha* 
Ijne scène y le style s'y ressent presque par- 
tout de la trtTialité et de la bast>esse des per- 
sontia'eeâ. Ninis u'avoM pas besoin de dire ici 
qnè M."Étieiïne> qma mootr^liËaucon^âe ta- 
lent dans -Ta- conception et la '<!ônâmte dé si 
pièce , à'laîssé bien loin derrière Iln l'antettr dé 
Conaxà ; -poiir le sentiment' dés conrenances i 
l'élégàace soiilèiïuè dn'rtjlei'ià finesse et léhiatn* 
rel du dialogue. La comédie des Deux Gendres 
est écrite dg.ifèrve d'un bout à l'autrei Tai^enr 
a voulu peindre les moeurs du jour , et Ton voit 
partinîr qii'îl a vn ce qu^ décrit. Ses tableaux 
sont eii générât si vrais, quelS'critiquen'a cm 
f oir d*al)0)'d iqu'uoe satire dans Sa comédie} èÏIëI 
abonde en vers heureux et faits pour âèrenîr 
proverbes, comme ceux-ci : ' 

Il 3 poussé sHoin l'ardenr pliilatlti<D[û[De, 
Qi!"!! BOurri^'Ibùs su gms d» soupe i^cAnomlipic.' 

. Çe^iquiâiqciitptwiiiuiinflEontpatiiDesai^, , 

Ues ^pvgDM d'an au neonenl d'être doniita 
i ' des iueendif^ de» Buset-P j^Aiéeg. 

î'IfumaiiîM parbmt respin «n TM AxiU , 
yqt|i3EpUip)ecl«Kirtdeciiigra( deTAfiiqBe, '' 



DES ÊSITEQfiS. xxin 



BbduM ï MB ttjld (vait spccticit cl Lai ; 
' jLe KMT die jouait daiii IWinour //iW ; 
EtmuconceTCzIwn qu'une aussi grande aflàite ' 
Kebipcmetlail pude longcià «on pire. 

■ V 

Il VAmce i ces moU dnu no .dur d^int. 
En ^anUiit,''^ un Ion (pi t^aféa&iéVame: 
« Ttù m'enMTdii.au ehbeni de nu femme. « 
Ce dernier vers dans la boaclie d'un négociant 
qui vient de faire banqueroute, est dn plus 
haut comique ; nous pourrions en citer Iieou- , 
coup d'autres qni ne sont p.is moins reniitr- 
quables , et qui prouvent cjue M, Étieuue pos- 
sède le style de la véritable comédie. 

Quoique son ton soit partout é^a] el soutenu, 
et qu'on bx>iive toujours dans sa pièce la même 
couleur et le même naturel, on ne lui a pai 
moinsreproché d'avoir emprunté des morceaux 
et des scènes entières de Conaxa,-ia Térîlé'eA 
qne buit à neuf vers se ressemblent dans les 
' deux pièces : ' 

ToD«tionvem]M)nfcu,lKatlitetboiineti!Uey 
'Boa. -risaga «ntoot, compagnie ^ràble. 

Daoi le cdendricT lùez-voui quelquefou , 
y<m Terne qt^mqour^tu c'en le pnnaiiv in nuuk 
Ces Ters «t qoatr&ou cinqanb^, qu'on n* 



MIT AVIS 
manquera pa« comparer, se i%trou\EeDt> 
avec de légères différences, àam'Conaxa& 
àaosïes Deux Gendres. S'il «stvTÛijm oismt ■ 
pour ceshuità neiif vers, dîssétninës dans une 
pèce qiû renfaine pins de deux n^lle , qae 
' M. Étiennea été reçn k rinstitat,')] fsiai àfon&t 
que lln^tîtut est bien indulgent. Si d'on-aatre 
côte, les vers que nous venons de citer p'ont 
point été remarqués et ne pouvaient pas l'être 
.dans les Deux Gendres , s^i\s n'ont jamais valu 
à l'auteor de la pièce aucun applaudissement « 
et qu'ils aient , dans toutes les rgiréseotations, 
ccliappé par leur insïgai&ance •k l'attentïoo du - 
public, il faut avouerquela querelle qu,*oii&it 
à M. Ëlicaue est bien misérable. 

Tous ceux qui font des vers savent combien 
il est difficile d'éviter tojijot^rs les imitations et 
1^ réminisoeuees. (Voltaire -et Racine ont eu 
^elquefoîsle iortqa'oa aze|ii»cliéàM*Étiea- 
;iie(novBien>c(tenmftqi^]^ef exoi^ples.; , 

S* sagesse profonde 
SatbeaàntkpafiSsj^atas l'empire dumonfle. 

CGORnBn.xe.î ' 

Tm M dnrte A grands pli eliBfiiêjmittf lcbeti)iiie.' 
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VES ÉDITEURS. 'xx 
■ ElpaM^uitksdiind 

^nwuklWni*, «rp«ué«^ ks dinx. 




{ Tounuta.) 

ErmoimDe trcnUate 
Toir âaiu Phuaiibon m dieu (pi r^poinaiifc 
. ' (CwbiLwir.) 

Croil fdr danf ISAoma un dieu qm m'epounute. 

( Voltahe. } 

- Ces rimilaticHis ïi'ont jamaie été repKookées 
■avec anœrJume mi Voi taire , ni >à Ratâne, parce 
iquerle mérite de l'ouvrage m'est pcnft dîn» let 
Vfirs«u iesIiémîsticbesinBtés.M'.ÉtieiBKteraîS 

Vffaiâèfl'iMn'qtd mt-eaiainbaém ^succès des 

«iesnit»efiiti^iu«et»âé4(«ii8Îiion ,des T^^^ 
ret^enncDt aueatieàdée-eomigiie ; ^o peut ies 
retrancher delà pièce sans que la pièce perde 
la moindre parUe de son mérite. On sait fort 



*iv< AVIS DES ÉDITEURS, 

bien que les plagiaires n'oiiL pas tant de modé- 
rati(»i et de réserve ; ils ont coutume de 
prendre ce qu'il y a de meilleur dans avL oa- 
vrage, Conaxa renferme quelques vers heu- 
reux , qudqaes traits pquanU ; M. Etieàne 
-.^e les a point piisj cte qui prouye qa^ oTâTait 
point l'intenlitm qa*on lui suppose de s'enri- 
chir des d^uiUes ifantmi.' Là lecture' des 
deux pièces ne laissera aucun doute sur ce 
point ; si la pièce des DmtcD Gendres avait refr- 
semblé) tiOmmèMïlé dît* à ceUe de Conaxa, 
pour les caractères i pour la marche et pour 
le style, ii est probable qu'on n'en parlerait 
plus aujourd'hui , et qu'on n'aurait pas eu be- 
soin de recourir aux manuscrits de la biblio- 
thèque pour en contester le mérite et le succès. 

Au reste, nous ne pousserons pas plus loin 
celte discussion sur un procès que la public»^ 
tioa de Conaxa doit terminer. On ne nous 
accusera pas de ressembler & la plupart deff 
éditeurs qui louent sans raesiu^ les ouvrages 
qu'il&tmptdment; mais nous rendons hommage 
à Ift .Térité» et dans cette singulière affaire, 
nous croyons moins avoir plaidé la cause de 
M< ËUoiDe goe çeUe des lettres. 
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CONAXA, 

on 

L'INGRATITUDE PUN^E, 

DRAME, 

DÏHODOBE ET D'ARCHIGALLE, 

BqpràcstA dans h CaBég/c de 1« CnD^emE i» Jim , 
pMit la' dbhriliudon des finidà pu Hcsiîciiis lei DaUct 
Samjgeôù de b ville de Xennes , 



IiCil Ju>tt,i BU Inin aprli nùiS (Tenijio). 



i-t 
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SUJET DE LA PIÈCE. 



L'adilxsss d'an vieillard , qai, se voyant mé- 
prisé par ses gendres à qai il avait abandonné 
toat son bien , trouva moyen de les ramener à 
leur devoir , en feignant d'avoir encore de 
grandes richesses , fait le sujet de cette {ûèce. 
On veira» par le contracte' de l'ïngr&titnde de 
cesgeiidres.,C(Hnbiea estestïmablela tendcosse 
qu'on doit avoir poor ses pi-oches. 

Totite l*aotioit se passe en presque aussi peu 
de temps qu'il en &at pour ia représeater , et 
toajours dans le mâme fieu. 



La scène ett dans une place' pubUgue tFune 
ville maTiti/ne^ , 



ACTEURS. 

CONAXA.vîeîllarJ, 

Yi.tci:^! SE ht. BoESSiCBi: de Guiaghamp. 

ÇLÉROPHILE, geniîre de Conaïa, 

REnÉJosEraDuGuifiTUEBoDABuï, deSt.'Malo. 

FH1I.ID0R, autre gendre de Couaxa, 

A.DB.\Es Gocssi^AUME. dc Reitttet. 

PHRONIME , ami de Cocaia , 

ScHVAJS TnUMBREL dc St-Moto. 

GOlUNET, valet <Ie Qonma, 

jEA,NBArT.DEKi:r,GAnioo. . . . deLanmon, 
BRISE-TOUT, valet de Cléopliilo, 

Jeam B*PT. Sekp[«. de Rennes. 

VALÈRE, officier étranger, 

, Ju«N GurïioT de Redé. 

ERr.ASTE, facteur, 

Resé du Sel Desmonts de Sennes, 

DIRA LE PROLOGUE, 
JEAN CHARLES AÏÏSEAUME. 



ÇONAXA,. 



on 



AÇTE PREMIER, 

SCÈNE I". 
' G.OR-JÏÏET, Mtt/. 
A.I.TE- LA j Gorinet , avant' de t'engagcr 
An logis DÙ'lon'maitn el'tol doivent loger. 
Logeriiluïj^dM DDinoîs, et non ^.tis d-ivantage, 
Ad bout de trteitf'joura iVhat plier biig^ge ; 
CafltHis'Ui'âiôU'tctviS deuxiious cbaDgcms i!e logis, 
En récompeiuie''fijid^, neuf changeons peu dliabits. 
Dès q&'e'^'fiîs'^fijltn, abl'Bîeu sait cjucllc (lic, 
A me bien recevoir d'cibUrd G&ncun s'apprèic; 
L'un prend vite un bâioii, l'antre, un fouet à la main, 
Vient fort obligeamment tae moDti'er lè cbemin. 
L'un me polit le dos, cdmmei)n &it une «iclutne, 
L'âutrc , dhia psi d'essence en entrant me pnrranie. 
Voit-mf-âtRMr dtmbîqDcIqties mouulies 'voici 1 
De Uente Ëùpsdd pjcDKoi^'lèï&tfdétaler;- 



Enfin, à me montrer puLiiquemeat sa joîe, 

Je Tois qu'avec ardeur tout le monde s'emploie. 

Et je n'ai pas plutât fait signe du bonnet. 

Que j'eotends retentir partout ; c'est Gorinet! 

Eh oiù, c'est mbi,mesdeuis, et qu'en voulez-vous dire I 

Uo&'nom ou ma personne ont-ils tant de quoi lice? 

Ce visage, ce port , ne sent-il pas son bien? 

Et n'ai-je pus été valet de comédien ? 

Oui dà , i'éiais souffleur et je faisais merveille; 

Je sais même par cœur des bribes de Comeitie. 

J'eusse eocor pu prétendre à d'autres dignités. 

Mais laissons, mon esprit, toutes ces Vanités, 

Oublions aujourd'hui cette grandeur passée. 

Et sur l'étal présent ramenons ma pensée. 

Que fais-m Gorinet? tu sers un bon vieillard; 

Ricbe ? il Itf fut jadis, maintenant pas un lîard. 

Le bonhomme n'avait pour enfants que deusfiUei; 

Il les a fait passer dans deux autres familles, 

S'est donné double gendre , a payé double dot 

El s'était réservé quelque bien pour son loi ; 

Mais comme la coutume est que tout gendre, opère 

A faire quand il peut lâcher prise au beau-pèce, 

Nos deux gendres s'y sont pris si subtilement , 

Qu'ib l'ont débamissé du sojn d'un testamenL 

Vous vous fatiguez tiDp , disaient-ils au bonhommSj 

Yous en avez assez , pouK[DDÎ posât h ninme? 

Mon père, est-ce potit noni que TOtuprroncesinitT 

Mon dieu vom le wyei , «n ar(HU-iwni bes4iiil 
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kÛTE t, SGËSE T. 3 
Les grands bïens ne (ont |ibs In douceur de !> vie, 
Et u f-on ést (painx riche oit eu fait moins envie. 
Totie santé nous est plus chère mille fois 
Qoe tomes lesgrandeuTs et les trésors des roïs.'. 
Dannes-voiis du repos et songez iju^t voire &ge 
Il faut se ménager, se cboyer davantai>e. 
Grojrez'-^oi, faites mieux; tous nous connaissez bïenj 
Déchorgez-Tous sur nous rlu soin de votre Lien; 
Rien ne vous manijucra, vous ëlrs noire père, 
Vous vivrez avec nous, vous feiez bonne cbère; 
Vous passerez un mois chez l'un', chez l'autre auiauti 
Et nvez de la aorte, lieurem[,'jojenx, content 
Suis chagrins, sans soucis, sans pdue, sansafilàïte. 
Et libre du tracas , vous n'aurez rîen à faire 
Qu'a prier le Seigneur el bénir votre sort 
Le bonhomme un peu simple en demeura d'accord. 
Et se laissa si bien surprendre à ces paroles , 
Qu'il vida l'escarcelle et IScha les pistdes. 
Les premiers iouTs ce fut des régals, des festins; 
Lui-même de son coup rendait grâce aui destins : 
C'élait à qui l'aurait. Deux mois ainsi se passent; 
Du bonhomme bientâl nos deux griidres se lassent; 
Enfin, sans perdre temps en discours superflus, 
C'était entre eus bientôt à qui ne l'aurait plus. 
Aujourd'hui, c'est bien pis; pnui' raiironner l'ouvnge^ 
Ils lui font tous les jours quelipie iioiive! outrage. 
On lai refuse tont , on cherche b le Acher; 
C'est on yieux rocantin ipà ne fait ([ne.ciadffir. 



4 COKAXA. 

$11 u plwnF ^Iquefois , on lui dit qu'il radote , 

Sans s'enAnnvsw foit do tout ce iju'il mafmoM ; 

Et iUmoi-mëge bobh la consolatioD 

D'être batu soumA à son latention, 

Je-Bnis le seiuEfiit'toiiti c'est sur moi qu'on décbwge 

chagrin que l'on a d'un w&Ve trop à char^. ' 
n à dût h fll >*«!. porte les coups, 

letgendtn, to galets, leuK fenaa» , wifa W H » . 

. , SCÈNE II. 

GLÉROPHILE, GORÎlfET. 

CLÉEOEBILE. 

5[étq|?*e!ft«9li. t'ai»!?» I 
IfoD^enr, [e HM pnMràne. 

Si cda «rt» , wmsîMiï, je «ua maweoiDÎ 

CLËlLOCaiLS.. 

Qu'ea-ijeî gvue ici ^maraud , tpe tu Tem me. 
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ACTX I, SCËHE IL « 

Mais voyei , «pendutl Si je jpnnd» a& UtoB 

te ferai parier Bar on bira mtn ton. ' 
Son d%3i ) fiùséMt» Ion ^ devant Ida JHKtb 

Monsieur , par qad côté v'ous ^lalt-îl qut: je sorte? 

Quoi, )ë teToisnicor?Teledîrais-ieplus? 

IbrcÇ, « les daelB n'étaient pai dâtenA»! 

ck4kopbilh. 
Qoe moimotM-ia b tootliaa dm ta mUftnrt 1 

HoDSienr , c'eit jue je sod^ passé «n nmin&in^, 
. Que daQi mon almanadi où je lis qnelqaefeia, 
11 est dit qu'aajourdlinl c'est le premier du mois. 

GLÉEOPHILZ. 

Hé Inen ! maître coc[uîii, ^'en voulez-vous prétendre? 
CttMlVIt. 

Hoosiettr, C^éstqoec&eiTOittnuMinidltHMiSteBAiï, 
A£n d'y comiMticèr ton taois dËt tm^^toUbé. 
Et ôomfM f otis àatest que j6 loge Avé: M , 
Trouvez fatm, s'il vAtis , qtt'eil Uea Je Aie tfoue, 
Fiiisqae, «I je m'en vas , il ikilt ^ je ftv imne. 



X'ONAXA.r 



GLSSOjPHILB. 

Ta logem diez moi 1 Mais vraimeo^ je suis bon ' 

IVicoater les discours de ce maître^ fripon ; 

Je vois bieo qu'il s'y faut prendre d'uùe antre sorte. . 

vas voir, quand jebats,st j^TUsdemaïii-morte. 
Tien&f maraud, tiens, fripon. 



Aumeurtiej ou m'assassine. 



Ne Teriens pas chez moi , si tu craÎDS la houssine. 
Ote-toidemes yeux, vaurien, double pendaid. 
Et va Id^ ^eurs mtec ton vioiX pratid. 

. , , SCÉNÉ III. . 

GORINÈT seul, après s'être frotU' les ^aaUs., «t 
■ s'être promené gravement sur le théâtre. 

Impatient désir d'une juste vengeance , 

Dont des coups de bâton ont causé la naissance! 

Enfant impétueux de mon bâtonnement , 

Que ma douleur d'c'paule écoute Bveoglémentl 

Hélas ! bétas ! après un si cruel martyre , 

Four le moins un moment , soufTrez que je respire; 

Et toi, de mes exploits glorieux instrunùot, 

Maïs d^in fieffé poltron inutile ornement , 
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ACTE i, SCËRE IV. ^ . 

Btton jadis à craindre, et qui dans cette ofTeiue 
VCa servi de parade , «t non pas de détense. 
Va , quitte désoimais le lâche Gorinet. 

SCÈNE. IV. 

. COITAXA, GORINET. 

COSAXi. 

' Qu'est-ce que ta dis Ik? comme te voilk &it 1 
.aotivit, 

Monnenr, je tous apprends que je Tiens tout à Huuk 
De me Lattre en duel. 




MoHméme , ou je meere. 

COHXXl. 

Je ne te entais pas si brave de beaucoup. 

. Je le sois quand je veux , et mécbant comme un loup, 

Maisencor, contre qui? 

. ^ . Puisqu'il fiiut tous l'apprendt* 
Je Tmule dûaidoncjiï'esl aAitie TOtre gendre ^ 
Celui qm loge ^ 



« 



ConMmon gm^, toi? 
' a OKI SE r. 

Oui, moiuienr; sans respect pour les édîtt du n», 
n est certain? moments que la foreur trao^orte: 
rfous nous sommes tous deox tâtés de bonne sorte, 
n m'est Tenti tenir certains mauvais propos : 
D'abord , pei^T préluder on s'est dit quelques mots} 
Puis les coups ont trotte de la bonne manière } 
Chacun de bonne grâce n fourni sa carrière. 
Tant donnés d'un côté, de l'autre tant reçus; 
L'un avait le dessous, et l'autre le dessus. 
Enfui , vous me voyez , monsieur, vaille que vaille, 
Alaitce de la campagne et du champ de bataille. 
Mais ce n'est pas de quoi maintenant il s'agit. 
Monsieur, renom au hit, je ne veux point de bruit; 
Tous Eourenez-vous point, partant sans artilice. 
Depuis quand j'ai l'hoimenr d'étie à votre service? 

Depmt UD un, je cnii:; BUK-paupH tant pel» î 

Oui, vous avez raison, c'est depui» ce têmps-lï; 

Tous veniez justement de faire la sottise, 

Hélas ! vous m'entendez , de livrer la valise ; 

Enfin , de doBaer tout, et ne voua laisaei rien. 

Vos deux gendres, du soins, s'en souvienaent fiiit Un. 



' 'ji» 



10TB I, SCÈHE IT. » 

Et je ne m'en sonvùiû que tiop, liai mon mn^ra. 

Or, poar revetùr donc, ce que je Tenx tou dire. 
C'est que vous tsvez bien ce qui m'est dû par an ; 
Psjez-moi U mon fiut , et me dites : Va-t-en. 

Quoi ! tn veux me qiûtteiT 

COBIXBT. 

reuQiragema vie; 
Vm il n'est, comme on dit, si lionne eoatpegaiâ 
Qdï ne te quitte enfin. 

Mais, pourquoi me quitter} 

Monsieur, je ah troplai de me voir maltraiter^ 
Non pas de voui ; tout franc, j'aorais toit de mcfJàndit» 
Pour un maître parfait tous Stes fait à peindre; 
En votre genre, enfin, vous valez Gorinet, 
Étant en maltte au moins ce qu'il est en valet; 
IbisToni wes, monsieur, une paire de gendre. 
Sont le màUeoi n'est pas, selon moi , bon à pendre. 
Tout cela soit, au moins , dit sens vous oiîenser. 
cosAxa. 

Eh ! j'en pense-eneor flaa que ta n'en penx penser. 



cou AXA. 



GOKIKBT. 

Vmst qn^ sont Atihés de nous avoir pout hâta , 
Us s'exercent tous deux a me rompre les cAtes. 
Leuis coquÏDs de valets , qu'ils ont soin d'exàtei, . 
Se montrent fort exacts à les bien imiter: 
Cest k qui me fera quelque nowelle pitce; 
On les voit à m'en faire épiùser leur adresse ; 
Us poussent tous les joars nu patience à bout, 
£t dans les deux musons j'ai l'endosse de tout. 
S'il se &it quelque vol, on le met sur mon compte ; 
D'autres en'oot le finit, et moi j'en tu la honte. 
C'est £H}riiiet par-à , c'est Gorïnet par-b ; 
6orinet dit ced , Gorinet iàit cela. 
3Enfin, tant va la crucbe à rean, qu'elle y demenre; 
Jume mieux du pâil me tirer de bonne faeore; 
Je ne veux point me voir 1esm>i»«; id{ 
Fuis^ je sois eooor tout entier; Dieu merci , 
Je veux et je prétends sortir, quoi qoll' en coûte; 
Donnes-moi donc mon sac et mes quiiks. 

Ecoute. 

Ta te plains justement , je n'en dîscourieni pas ; 

Je vois ce qui se passe, et j'en suis assez las. 

A moi-même ou me iait tous les jouis cent esclandres; 

Mais je vais comme il faut en parler a mes gendres; ' 

Ne l'effarouche point, et demeure avec moi; 

Tu me reviens assez, et je sais iait à toi. 



ACTE I, SCËKE T. ' v 
Je ne suis pu ù paune eocor que je ne puisH 
Psyerceque.ta veux meraidred«Beirice; 
Jlu ^lel^es bons amis, qui sanroiit».. 

' AIl! monsietir, 

J'avais Wnxu qiûtter bien de la ré[«giuoce,' 
EtmoQ GCEur ponrcdase&isBit'riolenu} , 
Miis je n'en ^le pies, et quelques coups de pcrâi^, 
Qoelqaes (xnips da Utàn ou de plus ou de nuMiis, 
Ne simt pas, après tout, une ^ grande af&ire. 

Allons notre chenuo, ynom à l'ordinaire, . . 

}U le dos 'encor bon à ttmt événement. 
Et quand pense bien, noua sonunes jnstenient 
Faits tous d^ l'un pour l'autre, etc'eAtétédcnnnui^ 
De vouloir sé[mer tm si bel assemblage. ^ 
Mais, voilk votre gendre ; au moins souveneE>vous 
De fidre comme il &ut1e vieillard en conrrour. 

SCÈNE V. 
CONAXA, CLÉROPHILE, GORÏNET. 



Quoi ! devant moi , cùquin, oses-tu bien paraître ? 



Que voulez~vons, moDGieur, je suis aveo mon mfttue^. 



COHIXJL 

Mon gendié, que >nHu &it ce garçon , et pâarquoi 
Tioavez-Tons u nmnvaù qaH se tienne avec moi î 

CLÉKOPBILC 

Ab ! vous TOUS y prenez d'une bonne manière; 
Fort bien, continuez sur ce ton-lft, beau-père; 
Vraiment j'aime à vous voir vous expliquer h net| ' ' 
Et prendre contre moi le part! d'Un valet - - 
Je vois bien tnaîatenant d'où vient son iniolenoe:' 

COltAXA. 

Mon gendre , s'il tous plalt , parlons sans violence. 
Bn quoi vous plaiguez-vous de ce pauvre garçon î 
Je saurai le punir de la bonne façon. 
Dites-moi vos griefs, je vous lèral justice : . 
Ceat il moi de le fiiîfe , î( est It mon setvlde. 

CLinOPHILB. , 

Non, non, bean-père, non , il n'en est pas besmo. 
Et ^land il le Ëiudra, je prendrai bien ce s<»Q. 

GDITAXA. 

Je vois bien ce que c'est : le pauvre misérable , 
S'il ne m'appartenait, ne serait pas coupable. 
C'est mot qu'on persécute en lui , je le sais bien ; 
Parce qu'il est à moi, c'est un fourbe, un vaurien; 
On l'accable de coups, on Tassomme, ou le roue, 
U n'est tooT que chez vout m chacui ih lté joae; 



ACXE 1, SCÈIfE T. 1} 
Et , loin de Vem^dm, commo va doit en nstr. 
Tons itet le pnmier k tout antoimr; 
MtH-mABie îl nem'ot pn penan da k àSSmin. 
Ccst, pou «oaspÉrivfcuc, trisiuIÏTOiii,iiieof|aidH^ 
Et , poùqae Bur cela je me trouve en homeur, 
h veux tnen Miourdliui tous décharger mob eoNb 

GLiKOPaiLS. 

Songes ^ b wton « wtn Sge eM débUe. 



Je 3»$ qae je suis vieux , sans le répéter tant ; 
fSiÛB, si je l'étais plus, voua seriez plus content. 
Depuis long-temps k vous, comme à votre beau-frère, 
Il vous tarde déjà de me voir dans la terre. 
le m'en aperçois bien au soin que vous prenez 
De me venir tous deui jeter mon âge au nez. 
Ne vous sulBt-il pas, cœur ingrat, ame double, 
Dem'avoù arraché jusque» aa dernier double? 
D'avoir, par des semblants de iàusse piété , 
Séduit malignement ma crédule bonté 7 
Four cotuonner encore un si honteux ouvrage, 
A la mauvaise foTTOUs ajoutez L'outrage. 
Eu vpm doimaiit mon lùen, peut-être je devais 
BTenpger an smjdus k mourir dans deux mois. 
Cest vtog tûn langoir votre piente enrie, 
Et pour TOUS gatUûàre îl bat ^tter la vie i 



>i COHAXA. 

Si ma jnort tarde trop a vous débarrasser, 

A force de diagcins on tâche à l'avancer 

Je ne reçois ches tods qu'affriiDU et rebuEfkâes; 

On me bit tous les jours nouvelles incartades ;~ 

Jnsques k vos valets, chacun me fait la loi, 

£t tout leur est permis, lorsque c'est contre moi. 

Ybus^nèrae, devant vous, vous souffrez qu'on m'affronte. 

Cent fois pour vous, ingrat, j'en ai rougi de honte, 

HoioB looché de mes manz, moins aensiblek ces coup» 

Qnl rhorrenr que je vois en rejaillir sur vons. 



Yollà vos visions et vos sottes chimères, 
Toujours sur les grîefs, toujours sur vos misères. 
Allez , Leau-pèrc , allez reposer vos vieux os ; 
Apres tant de fatigue , il vous faut du repos. 
Entrez ilniis ma maison, où vous pourrez m'attendre; 
Quant a moi je n'ai poîut de temps de vous entendre, 



Non, non, ne craignez point, vous serez tonscoDtenu, 
Je ne veux point vous être à charge plus long-temps ; 
'PIntôt que de me voir maltraiter de la sorte , 
J'aimerais mieux mourir de faim à votre porte. 
Je venx que votre honte éclate aux yeux de tous ; 
Qu'on sache les affronts que je reçois ches vous; ' 
Je veox que le public, qui sait ma servitude , 
SeaK toute l'horreur de votre insTatÈtode, 



ACTE I, SCÈPfE Vr. i5 
El qu'il voye en ce jour l'élat où me réduit 
Un gendre malheureux, après m'avoir sédoîL 

GlÉnOPHILB:. 

BoD, c'est fort bien conclu; je vous laisse, beao-pàre. 
Vous avez aujourdliui lluimeur un peu colère ; 
Mais cela passera : tout vieillard est grondeur ; 
Je suis, eu atiendant, votre humble serviteur. 

QOBÂXJt. 

Feu;-on pousser plus loin l'oigueil et llosolence I 
Voilii de ma bouté la juste récompense. 

SCÈNE VL 

CONAXA, PHKONIME, GORINET. 

VHKOBIUS, 

Qu'est-oe, qu'aven-vous donc ? je vous vois tout troublé. 

J'ai tous les maux du monde , et j'en suis accablé. 
Je me suis dépouillé pour des gendres perfides. 
J'ai remis tout mon bien entre leurs mains avides; 
Et je les vois tous deiiit, pour pris de mes bontés, 
JM'accabler tous les jours de mille indignités. 
Encore Biaicteiiant , tout devant votre porte , 
Je viens d'en essuyer, ami, de toute sorte : 
C'est de ce malheureuK qui loge prés de vous. 
Comment m'a-t-il traité ! Non, je les quitte tous; 



^5 COHAXA. 
C'est souffcit trop long-temps un si rude esclav^e» 
Et je ne vous plus vivre avec eux davantage. 

Cpnpèn , tout cela ne me surprend en rien , 
Et pour Y«» pari" 1* P'""?'^ ^ 
Vonsives été faire im coup de voire lêie. 
a vous takt nmlB mlnvitet » la fêle. 
Et prenatc moa avis amvt de terminer , 
raiTwssu rompre tout'etvouïcn détourner ; 
Mais jun cœur tout ourert, et l'ame toute boune , 
Sans orainare de retour, sans parler i personne, 
'Do quelques mots flatteurs sottement enivré, 
A des gendres mAoil vots vous Êtes livré ; 
VoM voyez maintenant, ami, ce qu'en vaut raunc, 
Et vous méritez bien sur cda qu'on vous prône. 

'COKAXA.' 

Hélas l'si"VOus saviei comment ils s'y sont pris ! 
Mettez-vous k ma place : ikvwwauraient surpris ; 
C'étaient de» amitié»i d« détoura, des lendresMs, 
Cent pelitt soi» si doux, empaasenwitfli .caresses, 
Atiaohemeat : J'étais petit p^ M^noa, 
Petit CŒur , tout sBcié , t«t aimable , tout Ix» î 
Mais tout est bien duat/t; miinienantimimi nomme 
l'oosseur^viMroaioti^.beM-piae.OttbîaBboalmmme. 

pnnoHiuE. 
Ohl vrmioent , vous étiez bien bonlwwaefc ^» 
De leur dtanttoiBieF tout vott* petii fiiti 
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ACTËJ.SCÈSE VI. 17 
Élïei-TOUS donc ri neuf îi votre âge , couipère. 
Pour ne point pénétrer la fin de ce mystère ? 
Et ne «triei-TOBt pu qu'ua ^ndre doucereux 
De tons les animaux est le plus dangereux? 
Que toutes leurs douceurs et leurs belles paroles 
Sont des pïégeg taàiéi qn'on teiid b nos fnsioles t 
Que je les connais bïéu ! Tel qui nous frit accaeil , - 
Voudrait voir dès demrin son beau-père an cercudfi 
Qnant h moi, leSagnenr,doDt j'ri gtiee à lui rendre, 
H e m'a , pour mon rejws , pourvu ijoe d'un seul ^dre ; 
Et c'est encor trop d'unsie mrilleur n'en vaut rim; 
Mais quand ils seraient ving^, je m'en défendrris bien. 
Ik auraient bean venir tn'«cabl«> dè caressés,' 
Mettre en oeuvK leurs I001S et tontes léBraAdrâîesj 
nsRemetîendnôentpas; jeatnikïipwiMxj^MMii ■ 
Pour me Iràscr âttfbr et'mordre ananecen.'' -■; 
PnnriiDn (jendie, entre nons, je leufltafemiiÀétofcoraBs» 
£t pour id, tA tOQ* lieux ,'|e tri* le ro g ifau ei- 
Usîa, fûtyjlni^ nn sriitt, votei tMtioMrlbiKiéf 
IlaaTaiiies'haUtsÇiutmdjéacrtfcbttdéi'^--"'- ' . - - - 

OOSAZA* . 

Tous aimiMm'riisQa : 8i«'éuatk i^ïlM^.- 

' - . XMtioàlliM, - 

Maïs Y<m3 atez passé parles mains du notaire: - 
Or , où ces animaux ont.toucbé sndment,' 
Ami, vous lesavcEjeek li«tt£uurenient. 



GOHAXA. 



CONÀXA. 

Ot! oui, je lewis Uta; c'est le pis Ab Ifi clHwe. 

'PBKONIIES. ' 

Voib , quand on ra vite , a qod sial on s'esptue. , 
Si vous ayiezpr^ïu ce funeste retour. 
Vos gCQiîres maintenant vous feraient tous la cour- 
Mais vous souffrez assez , sans qu'encore on vous gronde. 
Pour moi , je sais un peu sur quel pied vn le monde. 
Croyez-moi, rien de lel que d'avoir du i/uibus. 
Od a bien du mérite avec de bons écus. 
L'or a je ne sais quoi , qui rajuste et façonne , 
Et remplit d'agrémeols la plus laide personne : 
Quand ou a de l'argent, chacun vous applaudit; 
Vous avez du bon sens , du cœur et de l'esprit. 
J'ai chez moi, gendre, enfants, jesuispéreetbeau-pèie} 
Quand je parais, chacun me crant et me révère ; . 
Je viç dans ma. maison comme un vrai petit roi. 
Oh ! oh ! je voua les tous rtimpet devant moi. , 
Si dans les bons momenls, ma îxmtélibérala 
De quelques patagons par hasard les régale , 
Je les compte et lei pèse , et fait sonuet Men haut - 
Un présent qui par-là paraît plus qu'il ne^vaut. 
Puis , c'est remerdments, courbettes, révérence; 
Voila de vous bmoi quelle est la différence; 
Vous avez cru pouvoir vous défaire de tout; 
Mais j'ai toujours voulu retenir le hon.bouL 
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ACT£ I,-SCËKE TX. 



«9 



COaÀ.TA. 

Hâtsl que n'm-je ixé, compère, b votre Àiolel ■ 
Miïs il est on peu tard, et cela ue désole. 

EnGa le mal est fait, ami, voilà le oœad, 

Et vous ne pouvez plus retirer voire enjeu; 

J'ai voulu vous en faire ici votre cbapilce , 

Et, comme vous voyez, je l'ai fait à bon litre: 

Cependant vous voifa sur le pavé du roi. 

Entre nous, sans façon, venez loger chez moî; 

Vous trouverez bon feu , bon lit et bonne table, 

Son visage surtout, compagnie agréable; 

Point degebdresfÉdieiu qtii comptent vos btoFrâaaz, 

£t voBsyjoiiïcei d'un tranquille lejpos. 

Ah) c'est trop de bonté, t^en est trop, âierPhronimet 
Que c'est avec raison qu'un chacun vous estime 1 
pa&onixs. 

Laisstns I^» s'U^ous pUt, tant ces vains coapGm^nts , 
' Èt ne deffleutons pas en «s Ssuzpkts long-tempa. 
C^oidaiit, Gorinetj va dtestmcu nousAttendre;- • 
Dis ^ dans na nuwiettt nom ■lions nous y Kudre. . 

coaiirzT. 



Hon^içuT^ «anblen dtes tcus am-vons de vtlets? 



10 ', . HOVKZi. 

FHIOBIHX. 

MoB Dieuj quelle demande est-ce que tu me fki^? 

Monsieur, celle demande est raisonnable et bonne: - 
y OUI avei soin de vous, et moï de ma personne. 
Cest que ce nontbre enfin ine ferait conceroir, ' 
Combien de coups par jour j'aurais à leceroîr; 
Je ferais sur cela mon compte par avance: 

PDSOHIXX. 

Oh! va, 'n,nectaînERen,etâqaelqn'an t'oQèpte,' 
TuiO'as qu'a m'en parler,, et je fenibeau biuit. 

Je m'en v«is donc derantam ce niif-«oiidaiu. 

SCÈNE TÏL 

CONAXA, PHROriiME. 

Ob çi,nous sommés seuls, et Dieu merci, sans gendre; 
Aucun d'eux, que \i crois , ne pourra nous entendre. 
Parions un peu d'aOâire: or, sus donc, désormais 
Vous vous frayez p^U , malheureux pour jamais ; 
Vous vins imaginez votre mal sans remède; 
EuSq d'ancqna, côtés vous n'attendez plus d'aide, 
jETeit-ce pas, cher ami, vous le concevez inen? 

COHAXA. 

Kon^'d'dntié'qiiè de voiis, ien'espère "^ita nen. 



ACTE V SCÈHE YII. a. 

PHBOltIHE. 

Vous avez bien raisoo; écoulez cet oracle: 
Dès aujourd'liui, pour vous je veux faire un miracle. 
Vous rendre en un moment ricke, çontent, heureus> 
Ët TOUS mettre, eh aa mot, aa comble de vAs vœus. 
- JeTOiisdifluijoiiid'faD),ii'eiiiàiteg point de doute. 

GOSAXA. 

Oh ! non , je ne veux point mmiQHt qu!il vaps^^i w^ia; 

C'est jioiuser assez loin la eéaétùàvé, 

Vetiu comoK je sois, et des mi; ip rebtit^. 

De m'aifoir <àea Tons-mêine offert un dçw ftçilç; 

FHSOIIIMB. 

Ne TOUS tourmentez point, h chose m'est facile; 
^ Sans qu'il m'en coule rien, j'en veuxTcnir à bout, 
Et vos gendres, de plus, feront les fiais de. tout. 

GOSAXi. 

Mesgenclres^ £les-nmsl 

PHBOHIME. 

Oui, vos gendres, voiis^jOk 
Tout ceci, cher ami, voos paraît un prodige: 
BJen-poimaat de plus sflrf je venz que dans ce jour. 
Sa vous vinmeni ch» moi tma deux fiùre la cour. 
A nânf jointes tous deux viendront d'une voix haute 
Vous dennndtt pardon, devant mol, de leur f&ute; 
Vous priant hnmblement de leur faire l'honneur 
De retourna: cbet eux pour y vivre en seigneur , 



aa CONAXA. 

Prêls à vous passer tout , vous offrant carte blanche. 

Et vous donnant snr eux. une entière revanche. 



Mais comment tout cela?... 

C'est le point imporlant. 
Laissez-moi tout conduire , et vous serez content. 
Il est temps de dîner, et nous pouvons , ce semble. 
Après le repas fait, en discourir ensemblej 
Je veus de mon dessein vous instruire à loisir , 
Et puis vous en donner après tout le plaisir. 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE I". 
. eONAXA, PHRONIHE. 

XHR.OSIIUt. . 

Hé bieni qoe dhei-voiis de sotte stnOghat^ 

Hem! povr TonsmunteiNuit estceettcoiennpToUtol 

COtf AXA. 

Comment! rien n'est plus clair, ni rien de mieox tionié. 

Il me tarde déjii de voir tout achevé. 

Ils ne Ten'ont jamais la fia de la manceuvre. 

Oh çà, sans perdre temps, metloos la maittàrœuïr&. 
Ainsi, dans Totre chambre, enfermé sous la clé, 
Faites ce ^'entre nous il vient d'être réglé. 
Sur.k table, k grand bruit, il faut d'abord répandre 
Les trois gros secs d'argent que je vous ai fait prendre ï- 
Faire sonner Lien fort, florins, ducais, écui. 
Compter et recompter jusqu'à n'eu pouvoir plus.. 
A ce bruit mes valets iront prêter l'oreiHe , 
Et dans le voisinage en publlront merveille ; 
Mon voisin, voue gendre, en entendra parler,. 
£t chez l'gutK aussitôt vous le vciiez volet. 



ii . CONAXA. 
Voilà nifis gms aox champs, valets de toute sorte, 
Vienclraiii vous épier à travers de la porte. 
Que dit-il? que fait~il? d'où lui vient tout cela? 
Nous avail-îl tfîimpésî fort tnen; nous ; voilà. 
Vous Voyez nos gaillards dans uue peine éti'ange. 
Je vous apporte ensuite une letlre-de-chauge ; 
On vous chercbe chez eux ; ils renvoient id. 
Vous payez aussitôt comptant , et grand merci, 
Comme ils sont aux aguets ih en ont la nouvelle. 
Et voila mes deux intrigués de plus belle. 
Ensuite on vient encor pour vous laiie savoir 
Que dans un tel vaisseau vous alliez recevoir. 
Et quoi? de bon-irgenl; j'y vais donner bon ordre. 
Voilà pour nos deux gens bien du fil h [elordre : 
Et c'est toujours cte? eux qu'on vous ira chercher. 
Ensuite l'on pourra, pour les mieux accrocher, 
Faire dire sous main que le pauvre bonhomme 
S'éiail à tout hasard réservé quelque somme; 
Que pour cacher sou jeu, soasun nom emprunté, 
II l'a mise eu commerce et qu'elle a profilé , 
Qu'il fait le panvre hère et cache sa finance, 
Mais qu'il est dans le fond plus ricàa qu'on ne peRsCt 
C'est alors qu'on verra nosgenssetrémousatr. 
Cherchera vous parler, accoaiir, s'empresser. 
D'abord vous tenez ferme, et sans voirioir répondra, 
A la porte tous deux les laisseï se morfondre, 
rentre i/À sur la scène en bon médiateur , 
Et, pour eas,piè»devous,.mefiiîssollicàteut. 



ACTE n, SCÈITE L a5 
Vous réiîsUE ioDg-tcvips i j'oblieai grâce me ptîne. 
Je vab leur annoncer', et je vous Ira amène, - 
Bien et dâm^it contriu , le rîsagé baissé , 
DeouDclatit hninblemcnt pardon pour le passé. 
A m> prière alors daignant enfin pralire, 
Voiti me les luranguez tons deux d'un ton de maître , 
VoO! TOUS faites prier pour retourner rhct tus , 
Et vous oe TOUS rendes qn'a grand' peine a leurs vceux. 
En les avertissant d'une toIi ferme et haute, 
'SiewHQW désormnis à réparer leurlàute. 
AloiSj Dien iait la joie et (.-omme tout ira. 
Tous ttancberez chez eux tout comme il vous plura , 
Et vous verrez, aini,si je suis une bête. 
Tenez, fonr îe ïuccii, je gagerai ma tête, 

COHAXJL. 

Hâas! je vans dois tout, et je ne sais comment 

fiecomultre jamais ce seff îce important; 

B. n'est pas ^ cimiiae vous^^deux hommes sur la terre. 

Cher ann, ce lonflà dà lovrs A vidlle guerre, 
£t, vnId! qntaiil m a f[aelqii6 pea de cale. 
On se d£pêtoe de'ces animanx^lt. 
Toutvînlhfdi^ jenitSfBairioonrir auam litqee, 
Je vousJeor AmaaAi Btnsdaux qninse M biaifat. 
Mais nous perdoiBle temps : mettons In fers mi fea ^ 
Je. vais prépecer teot, et nou Ttmus beau jeu. 



36 



âONÀXA. 



SCÈNE II. 

CONAÎA, CLËAOFHILE, PHILIDOK. 

Rentrons dans la midios et confions notie somme; 
Tout ira bicD. . - 

sHiLinoa. 
AblahEctiTMsroi&boiilkHmner - 
Commou! TOUS TOUS méleE', dit«ii, devousfedier; 
lie molndie mot suffit pour voos oflàTOiieher. 
Cesi avoir il votre SgeoBcoi lapeaulnea tendre. 

Puisque sur ce ton-là ïoua ie prenez, mon gendre, 
Je m'en vais, à mon tour, vous dire votre fait. 
Si vous cbercbez ceh, vous serez sstislàdt. 

Peste! qnd diaud vieillard! voyez comme 3 s'allumief 
Tout beau, bonhomme, hol»! vous gagaeres un rhome. 

c 0 » AX iL. 

Je ne snis point surpris de tous ces sets ^scoors-; 
J'en eotends tout autant de tous deiiit tous les joun. 
Je ne sais quel dessein vous a\'ez; mais il semble 
Que vous preniez à tàclie et disputiez ensemble 
A qd m'outragera le plus cruellemeid ; 
Et vous vous y prenez tous deux fort galammoit. 



ACTE II, SCÈHE II. : 
3e ne vota tem point un 4élail inntile 
Des maus qne j'ai aoufTeru d'un air asseï tranqûll^ 
Feat<étre le rààt vont en lêraît plaisir, 
Et mon dessein n'est pas de rmu tant rîjoiiîr. 
Dqiuîs plus de mois , et même davanta^ , 
J'siieçade tous deux, injure, affront, outrage: 
II n'en est s! cruel que l'on m'ait épargnéi 
J'en ai va, comme moi, tout le monde indigné. 
' Malgré tous les chagrins d'un traitement si rude,' 
J'ai voulu jusqu'au bout voir votre ingratitude; 
J'en ai vu pour mes maux plus qu'il n'en est besoin , 
Et votre trahison peut aller plus loin. 
Je ne puis plus soufirir un si cruel martj're. 
Et d'avec tous les deux enfin je me retire. 
Ledel aura pitié, si d'autres ne l'ont pas. 
D'an VÏâlIard outragé par des gendres iograb ; 
S' voit Pindignité du crime qui m'offense : 
Quelque jour sa justice en fera la vengeance; 
Tons le verrez , ingrats , et pent-étr^ au Iiesoin 
Vivrai-je assez long-temps pour en être témaio. 

YqDB ladotes, bonbomtae, me tÔs prophétïts. 

ClÉBOPHIIiE. , < 

Je T<»s ce qall^prétend.par tontes ses saillies : 
YousespéreijbeaU'fite, à force de orier, 
Kous léduie à h fia et nos faire prier. 



38 COKAXA. 
Si vous voulex venir, ta mumo est ouverte; 
' Sinos, je n'inupa» me pendre pour' la pwts. 



Ab! gendres raalheureux, vous me pousses k bout; 
Je ne veux avec voas nul commerce du touL - 
Allez dans vos maisons, traîtres, qu'il vous sonviénoe 
Que vousme pires bien avant que j'y rerienne. 
Et je iBunû dans peu vous Aire ïêpentù 
Dem'avoir en ce jour obligé d'en sortir. 

SCÈNE m. 

CLÉROPHILE, PHILIDOR. 

Je vous le dis, il veut ^u'oa use de prière. 

n noos, faudra, n« &i, la tnux et U bt^cst; 

"^^tillesKidie de b<ns, vieux locBndnponrri; 
n te àed lûen de fiiire'ià la mndijri. 

O&B'est-il retiré? 

. GliaOTHIKt. 

Chtf Pbr<mime, je pense. 

PBII.IDOB. 

Bon, c'est autant pour noiis qargné dé dépense: > 



ACTE If. III. a 

«LBROPBILS. 

QuH ti^ tienne, s'il mit. > 

»BII.tDOR. 

Je vous jore, mi fin, 
Que je aonfiin s nonrir lonqne je Vù dus nu;!. 

Oh! moa cher, sur cela je ne vous en jo]i;giM!re { 
Je suis autant que vous fhligué àu heaifpèrp. 

Je réntesdt tous les jours grogner entre ses dents, 
lAinniiFeT' oonue moi , pester 'contre mes gens. 

bat VQÙr k table, il vont Ait une mine; 
Voua diriei k la toït, qu'il va crier famine : 
Bfaossade an dehùer poiot, toujours le museau gras, 
Et trempant sons bçon ses cinq iloigis daos les plats. 
Tout ce qu'on* sert sut table , il fput qu'il le manie, 
J'en ta honte pour lui ; Icntqne j'u compi^ié, 
& je Vm avertis en sesret, Û &ut vdri 
Suisj'e nn eniant 7 dit-il , je nls bien mon devoir : 
Si quelqu'ami chez ma vient me rendre visite, 
D'abord il s'en empan, et jamais ne le quitte. 
11 veut toujours parler sans savoir ce qu'il dit. 
Jase à tort, a travers,, interrompt, conUedit, 
Et durant tout le cours de son baËil oitrême, 
. Dit cent simplicités dont j'ai hoiHetiiiû-méme: 



3» COSâXA. 

Ce sont conies lués, dictons du temps passé, 

Quil a du» son discoun àuq cents fois resassé; - 

SonihieKui jeune Age, en vante les prooesseg,' 

Vous ledit ses bons mots, ses tbÙTs et set adresses; 

Parle éternellement, souveot sans être ouï, 

Et ne vouslaisse pas le temps de dire oui. 

CLBBOPniLb 

Fortbien,voii3letenez;G'est son vrai caractèie; ' 
, Il veut tonjoun parieret neaaitpoiatse taire. ' 

ÏHILIDOm. 

Qooi qqe rons puissiez &ire, sUesj coures, ymez. 
Il &utqDe malgré vous il y montre son ness; " 
Toujours l'oreille au guet , et , dès que l'on arri^. 
C'est le premier objet qu'on voit en'perspecdve ; 
l'arec qu'il a de Iflge, il se croit tout permis , 
£t je vois déserter par-la tous mes amis. 

J'en suis logé de même, il me met. au supplice; - 

Ebl ne devniton pas ae'fiïre un'ped justice. 
Songer qu'il est on temps qu'àn dttit se retirer, 
Et dans les mtetîens ne pkfs nxtt tefourrer. ' 

ci-i^bïniLE. 
Ob ! dons Iin ce n'est point m début de vieillesse; 
It est tdaujourdliui qu'il fut denssajennesse; 
Je connais vingt fietUards , lr«j agréables gens. 



ACTE n, SCÈNE lit 
Sages , poUs , civils , pleins d'esprit et dis sens; 
Je me fais chaque jour plaïaïr de le» entendre, 
£t dans leur entretien on peut beaucoup apptcsdie : 
Vous ne leur voyez point cette démangeaison 
De venir l'ingérer partout liors de saison , 
Parler du temps passé, ramener leurs histoires. 
Publier leurs beaux faits et vanter leurs victoires. 
Dire ce qu'ils ont fait et ce qn'ik n'ont pas Tait , 
Et dans tous leurs propos nous tracer leur portrait; 
Vous ne les vojezpoiat, tout fimdeleurs'aDiiées, 
Quoique sonvënt de ^oire ei dlioimEnT coanuuMet, 
Se retrandier sans cesse, et pulaotan hasard. 
Contre le sens commun s'en faire un sol rempart. 
Et dans tous leurs discours ou dans leurs entreprises 
Prétendre par leur âge appuyer des sottises. 
C'est que dans ces gens-là l'âge n'a rien gâté ; 
lis sont tels aujourd'hui qu'ils ont toujours été, 
Il en est , en un sens , de mêcne du beau-père : 
Il est , comme autrefois , gnfBsant et colère , 
Sans être en rien du monde , amendé pour vieillir; 
£t l'âge, seloninoiln'alaltqueremlellir; 
Enfin quand je le ïoÎs sur son âge s'étendre. 
Je vous le dis , pour moi , je m'imagine entendre 
Ces sots de qualité qui, faute déraison, 
Vous paient de l'éclat de leur noble maison. 

Cependant il tient bon , en dépit de l'envie , 
£t ne se bile point de fu^serxwmpagme. 



AGTE'H. SCËKE IV. M 

Vous l'avez deriné, c'est lui tout justement. 
Je levîens aussitôt, et ne suis qu'ua moment 

SCÈNE IV. 

' PHILIDOR,«tti: 
Depuis peu le bonbomme est devenu forouche ; 
On le voit sur un rien prendre sussitdt la inonche. 
Il est depuis UD temp;; lottt je^Cfais comment, 
Et je ne $ws d'où peut venir ce changement. 
Quelqu'un lui peut avoîc démonté la cerrelK 
Eb^ qu'est-ce doncf 

scène:. V. 

PHILIDOR,BRISE-ÏOUT. 

Monsieur, savez-vous.Ia.nouvellel 

«BILISOK. 

Quelle nouvelleî ^uoiT , ■ 

flBls»-»9rT. 

Que mut-itn dït«?I!Riii.< 

r • ■ ■C'èt un âiugi aak. 



Mail dû Jonc. 

BXlIX-xpiIT. 

Devinez , je vous le donne en quatre. - 
vbil'idob. ■ 
Biise-Tont , mon ami ,-taTeiiz le ftîte battn. 

Obi queVonsétes^fanpt ! , . 

' Si ta lantenia plus,.» , 
Sbisbtovi^ 
Monsïenr votre beaa-père est tout cousu d'écut. 



B^ves-tu donc ? 




Pas lant que vous pourriez le croire^. 
I,es gens tic la maison m'ont appris cette hiatoirej 
C'est d'eux-mêmes, monîieur , qac je surs informé; i 
Ils disent, s'il vouspiak, qu'en sa chambre cnfcnn^- 
Le bonhonime matois , chose presqu'in croyable, 
A des monceaux li'écus qu'il compte sur ss table. 
Au pied de rescalicr, le brave Gorïnet 
Se tient ea sentinelle et fait, .dit-on, le guet. ' ' !' 

Que veut dite gaIb'? La dioK est-eUe stre ? 



Digilizsdliy Google 



iCTE n, SCÈNE TL 35 

taxa onaramemeat me l'ont dit , je voua jure. 

Je n'entends rien i\x tout à ceUc affnîre-ci. , 
Non... mais je voudrais bien avoir ion maître ici. 
Va ie chercher; il est au bout de notre rue. 
Non, demeure; il.me vient une meilleure vue. 
'Va-t-en dans U maison oii loge le vieillard , 
Fais retirer sans bruit Gorinet à l'écart, 
Et dê Ui , regardant fiar le trou de la porte , 
.Vois tnut ce qui H paue et puis me le rapporte. 

XSISB-TOIFTi 

HoQMeinr, cela vaut lait. 

SCÈNE VL 

PHILIDOR, GORINET. 

Ceci me surprend Lien; 

Hou ! voilà bien de quoi régaler uioii iieaii-frère. 
11 faut pourtant, lâcher lie percer le mystère. 

ooniHET (en entrant). 
Veux-ta donc t'arrâier ; je vais m'en plaindre. Hé ^ïl 
L'on ne sera donc pas. en sûreté chez soi ? 

■ . ÏBIlIDOl. 

C'est Gorinet, am, ^ je nens Jà d'éntcndre. 



• 3fi " CONAXA. 

GOaini:T. 
Va , tii t'en sentiras, et Ton saura t'apprendre 
S'il laut Tenir ainsi b»tue lei gens d'honneur. 

FHII.IDOE (à Corinet). 
Qui sont ces gens d'honneur qu'on batî 

COBiHET. 

C'est moi} monaïeuT- 
Ah ! vraimeai tu dis vrai, je D'y prenais pas garifa. 

Jl prend mon nez , je crois , pour un nez à nasarde. 

Oli ! je lui ferai voli'. 

Slais de ijui le plains-tii ? 

De tout le mande. 

Eocor, dis-moi qui t'aiieltu? 

Brise-Tout, 

Mais pourquoi? 

Je n'en sais rien : peut-être 
Ce maraud-lk veni-iL foire comme sou maître. 



ACTE II, SGÈltE VIL 



Si c'était mon niet qui t'en eôt Ikit autant, 
Je t'en ferais Jniâo^ et ta M 



Ooi , naiment, je sua bien tout ce que j'ey dois croire. 
' Vous TOUS entendez tous comme lanrons en foire. 

Gorinet, ce discours seul un peu le bftton. 
Boni autre aubaioe. 

PBILIDOt. 

Va, ne crains rien, jesuis bon. 

.:Sf:ÈNEVlI. 
CONAXA, BRISE-TOOT, PHILIDOR, GORIHET. 

Eh! que vient donc cherc&et et guetter à ma porte 
Crimattrefripon-lkl'vile, vlio, qu'on sorte. 

BRIIE-XOTT. 

Monsieur, c'estque... 

cou AXA. 

Gett qne... si je l'y vois jaicaïs î 
Mais, bolà! Gortnet, qii'esl-ce donc que m fais? 
Jé t'avais défendu de sortir de ta place, 

Etmortt il m'en faat bien sortir quand on m'en chuH. 



3g COHAXA. 
Et qui ? 

GO El NET {enmoniraiit Brise-Tout). 
Ce vaurien-la. 

COHAIA {à Brisn-Toat). 

Si je me mels sur toi. 
Coquin, double pendard! (d Con"««0 Rentre vite avec moi. 

Eh ! mon beau-père , un mot. 

COHAIA. 

Qu'est-<!e? 

C'est ïolre gendre. 

Moi , je n'ai point de gendre. 

Ua mot , diiignez m'euleadre. 
C'est pour une nuire fois : très liurable serviteur . 

SCÈNK VITI. 

PIIILIDOR, CLÉnOPUILE, BRISE-TOUT. 
Be quoi parlez- vous doue avec ce vieui rcveurî 



ACTE II, SCÈNE VIII. 5j 

. Oh! je vous atteDdais:T<ùcibi«i du mystère, 
Et nous n'en sommes pts où vous peasa, beau-frère. 

Comment! et qu'est-il Jodc arrivé .de nonveanT 

Le bonhomme a tout franc bien conduit ion balean ; 
A compter ses érais lé fin matois s'occupe. 
Il laisaït le ACcIaS', et nous sommes sa dupe. 

.ctémopsiiiX. 
^Comment donc , rèves-vous ? 

Écoutez Brise- Tout, 
Il ra TOUS raconter le Jàit de bout ea bout. 



Sor tiD bruit qnî courait dans tout le voisinage 
<^e le bonhomme avait et comptait de l'aident , 
A ledircàmonùear, onm'avn diligmt ; 
Efmonûeurià cela, surpris d'étnnge sorte, ~ 
ftPa renvoyé guetter par le trou de ta porter 
D'abord, en arrivai^, j'ai trouvé Gorïnet 
Qui iàisait senthwUe, et je m'en sius déTaît. 
Enfin, j'ai-lait â bien, que j'ai vu toute chose. 
Oh ! dame , ce n'est pas ponr nen, au moîn^ qu'on a 



4* C0NA5A. , 

Car jamais, cle mes jours, je ne vis taot d'écus, 

Et je voudrais avoir autant de carolus ; , ^ 

Car il TOUS les vidait à gros sacs sur sa table: 

Celaient des tas d'argent, cela n'esl pas croyable. 

GepeDdant, iaquiet et soopçoncteui, je croi, 

Il sort , et , me Toyaot , coort aussitôt nu: lAtâf ' > 

Etmioi de détaler en grande diligence. 

De peur que de lue battre il ne prh la licenco : 

Le reste vous venez de le voir à présentai 

Vdlk le lut, et plus n'en sait le déposuiL 

Hé Inei! qne dites-rous de tonte cette af&dre? 

H<»? que je vois rien qui a<ms doive trop plaire. 

AL! j'oubliais CTicoïe, et vraci bien le pi» : 
J'ai donc su, s'il vous plfâi, p»r de» gens du logis. 
Que tantôt a leur porte on a fait la âédiaige 
D'un pesant coffre-fort, et très haut et très large; 
Le boahomme dtnaif, iDtùt il a tout quitté. 
Jusqu'à ce qu'en sa chambre il l'ai^ vu traosporté. 
Quatre hommes des plus foris ne le portaient quïpriae, 
Et K aont reposes trois fois pour prendre Meine. 

Comdmt', ^tatre ! Toib bien le pis , en effet. 

Noos sontud plis pour -dope et perdu» todt-^L 



cviwopaiiat 
H Cm ^ le tien oDga eut, à toale avwlOT*, 

Ea secret coD&é son trésor eo main sAre. 

Vitjez le vieux roatnï; ! ijni s'en serait doutéT 

CLÉOPlllLE^ 

Peste I le £n murd ne s'en est pas mué. 

Ha, sormonhoiitiear, Uen fait son personnage. 

Qooi! Cela se peut-il? ah! je crève, j'enrage! 

SCÈNE IX 

CLÉROPHILE, PHILIDÔll, BRISE-TOGT, 
UN MARGUAlfÛ Orai^. 

Vous, pouvoit-îl me iSté oîi s'être le maison 
Da sagoeur Codais} pour un petit raison, 
Vonloir de sti fsper poUr argent faiie échange. 

OLitOftH.*, 

Je croîs; ma lois , que (S'est one lettre de dtsnge. 

Vous, le aire fort ]>kn; c'est im lettre t'etsent 
Que lui p»;fer àmoi sam faute, ea moi, Hi^aK 



4a .- COHAXA. 

Mus, monâeiiT, entre nous, la somine esttSk tarttt 

L'être petîti mus c'est toujours autant. Qulmportel 

CLÉaOPBILE. , 

Mus encor de combien? 

J.K HARCKilTD. 

L'est clrtrente coiti franci. 
Quoi! de trente-cinq lianes? 

. LE UÀBCHlïn. 

Non, m<» dis trente cenli. 

CLi.BOVHILE.' 

Ami , c'est mille écus que vous muiez nous dire. 

Ouï, mille écnB,lâenliHt vous dire Hen, monsire^ 
Moi l'être un étranger, pas bien parler je crois, 
Et savoir seulement écorcher ly françois. 

C'est vraiment l'écoreher d'une étrange manière, 
Se venir demander mille écus au beau-père> 

LE HAaCHàllD. 

Beau pcie ! sti monsieur l'être donc à. vous? 



ACTE II, SCÈNE IX. 
Non, unis des femmes dont naos somma les époux. 

LE 1I1.XCBAII0. 

Ah! moi, sduei vous par bcauconp référence. 

Muarom tous adressez un peu ma), que je pense; 
Vous aurez de la peme k vous iaîre p^r. 
Car le bean-pèie n'a ni m^e, ni denier. ' 

Ohl pcnntiluî Km iïobsetl'«*<»FbimaelKn]tse, 
Et moi fort bien savoir où l'en être le source : 
Au port l'être vaisseaux où pon argent pour lui. 

Notls en apprenons lii de belles aujourd'hui. 

LE II^RÇBAVK 

Km vous> montrer i moi quelle Être son demeare, 
Car moi vouloir avoir de l'argent dans cette heure. 

BtsoQs-luî, nous verrons ce qu'il en tirera. 

clébofhile. 
Frappez à cette porte : il vous renseignera. 

[Brise-Touis'enva.) 

Monsire , rendre à vous , moi , grâce beaucoup grande. 



44 COHiXA. 

SCÈNE X. 

CLÉROPHILE, PHILIDOR. 

Eli Lieu! piilrerons-nous î 

Eh ! je Touâ le deraaivk. 

Kous voilh bien logés. 

Celles, le irait est noir. 
Et 1res (âcheus pour nous. 

J'ea suis au désespoir. 
Lui, noLis tromper tous deux ! 

CLÉROPHlLi:. 

Mon dépil en redouble. 
Pour moi, j'aurais juré t^u'il n'avait pas nn double. 
Moi , j'en aurais au feu mis la main que Toilb. 



ACTB-II,8efc5EXL --fi 

Qifi BC senk janîs douté de ajui-là 7 

A le voir trottiner, courbé, tralnaat la lunclte, 
Cracber sur son rabat, se nuMicUer sur sa manche, 
Et se ratatinant , ronger tout las son mors , 
Qui l'aurait cru, qu'il eût tant de malice au corps! 

Non, a'efl.rpvïeDS pas 

, ' , CI.ÉAOPIIIt.E. 

Quelle sainte Dilouillio! 
^«ti^iDoa, 
l'on ne penserait pas sealeaae&t i^'ll j touche; 
J'ai voalu 1'at)order quand vous êtes t«ui ; 
Mais d'abArd Mr son fier mon ^omme Vest lenuj 
n n'a paf seuleoeiit âai'gné vouloir m'^utendre , 
Et m'a dilt'-nMl«ment qu'il n'avait point de çenduf; 

' CLéaoritiLi. 
Et fiez-voQi après k ces vieux rocantina. 

Vertuî qu'ils savent bien parvenir à leurs fins. 

SCÈNE XI. 
Cr.êRapHILE,PHIHPO», 6RGASIE,>;fa»-. 



Que cherchez-vous, compère? 

Je \icia chercher ici monsieur voire beau-père. 

Eh! que lui you!ez-vous? 

Moi, je ne lui Teus'rien; 
Mois il est d'autres gens qui lui veulent du bien. 
Dans un vaisseau marchand, qui vient de h Barbade, 
Et qui depuis dix jours est entré dans lu rade , 
Le facteur qui le cherche, est près de lui compter 
Tout l'argent des cfVets qu'il a pu débiter. 
La chose m"a surpris, pour parler sans myslire, 
Cnr je ne croyais plus qu'il se mâlàl d'affaire. 
L'on disait qu'en vos mains il avait fait passer 
Tnut ce qu'il avait su dans son lemps. amasser. 

La ECinme est-elle ^jrosse? 

Elle n'est pas petite. 
Du moins, c'est dans le port ce que l'on eu débile : 
C'est tout ce que j'en sais. 

Tout cela inc surprend. ' 
Mais comment le secret a-t-il été si giand 2 



ACTE n, SCËHE XL 4? 
Car afin Q est sâr qa'il n'eat id penonne 
Qaî da moindie trafic seulement le-sonpoomie. 
Noos ne le tojtoIis point, définis plus 'de dk mois, 
Fiéqneniec les mârdunds de même qu'autrefbb, 
Etctminie voussavei le négoce demande, 
Smrtoat dans le fracas d'une ville marchande. 
Beaucoup cTattentiôn, beacconp d'actiTité, 
A la botuse d'ailleùn gcande asddiiïté. 
Entre marchands il but très souvent qn'oa s'assemble ; 
On a cmt înléiétS'li dernier ensemble. 

Ba&ASTX. 

Oh! oh! ne.aarez-rons encore ip» oelal . 
Tous n'entend» pat bien tout ce manège^ 
Ami, pour un marchand que vous verrei paraître, 
lien CH ■trente et plus qa'm ne saurait coniislire$'i 
Leur négoce pourtant n'en n pas moins son train ; 
Par le cand d'un aube ils' trafiquent sota.main, 
Ou bfett, sout nn &UX nom quils prennent 11 leiûr guise, 
Us font ni plus ni moîos aller la mlirdiandise. 
Jamais on n'en sait rien, au rcste ; car entr'euz. 
C'est dans tout leur commerce nn^ecret mërveiUeiii: 
SadME que le bcteop, mesùuirs, dans ce qr^tâme, 
Ne connaît pas souvent cenx-qa^ paie lui-mânej^ \ 
Mais sur im certain signé eàû^x bieo'nrrâté. 
L'argent, dès qu'on le montré, est anssitâc compiÂ 
Si Ton nomme aujourdlmi, monsieur vot)«beau'pcre, > 
Peut-être qu'il vmt bien'déci]u^> le mystère, 
Etpow.pBiattie'encarftnu peu dans le public. 



CiMKlilire par W niaiiis iui-mciuc (Off trafio. 1 
Maïs jelt «wniuri soufTfeï que je V9VS ifWttft . 

S(X^^ XII. 

GLÉROPaitE, PaUJOOR,ER&iS^COHAX&, 
, I£ HARCHAHD «bw^. 

Uponrar jrj'sutM lIioDReiir de ypvs iwdie-viMte. 

Non, pcàntpiendreca'pehie. Adiea, moaUn, adieu} 
Moi l'ëtK fort' «fflUot de venir en Bt( liait.' - 

■ ■ scÈJîïE Xïn. .-. 

'' a^ROFffiLE, PHÏLIDOR, LE MARCHAim.' 
Vpns a' t-Wl Ken payé î 

L'ûtre beaucoup benlunDBt, - 
Et p'i f9ft tout fayé, mon gentil petit honine; 
Et pour payer son d^tte êut peu diligent-, 

Moi l'aller biea serrer; e^ on dit en »ti vï|lf 
Ëue pen ie voleur», à ypler a habiles- 



ACTE It, SCÈNE SV. ' <9 

H-toous rerient toujours quelque aoavetti tonment. 
Hais Toûàkboiriioiiime; i^ouà Mitnooiiire.' ' 

SÇÈNE XIV. 

CL^ROPHILE, PHILIDOR, COHAXA, 
£IlGASTE,,^<efeur. - 

&&IH que jcTOusHièaë et que je tous le montre, 

AlToni', je le veux biep. Demeure, Gorinet, 
Et te tient sans sortir près de mon cabinet; 

Mon beau-père, oubliez quelques mots de colère 
Qui me iout écbappés, ainMqu'à moniteau-frère, 
Et faites- moi l'honneur de rerenirchez moi;. 
Je TOUS y recevrai tout comne je k doî. 
Je T«is attends ce xnr. 

Nqi! , c'est peine inutile; 
Ibis excusez, messieurs, j'^ (jiielqu'iilïaire en ville. 
Tene&nius 'bi«i cliei tqus: si je ne vais pas là, 
Vous n'irec pas, j» txàfi^ yap» poudre pour ceU. 

- SCÈNE XV. 

,CLÉROPHILEi, FHILIDOH. 

CLiROPaiLE. 

te bourreau de griion, comme il tient bien sa morgne. 

4 



So COIfAXAi 
Vpyez-Ie allée; ii est droit comme on tt^aa d'orgu.' 
Je veuj développer l'affaire jusqu'au bout; 
Attrapons Gorinet, nous en tirerons tout. 
On peut lui fair« peur et lui' serrer les ponces : 
. n faudra bien qu'il jaae après qndques tecevi^a- ' 
Brise-Tout, Brise-Tont.- ' ' 

Qui m'appelle? 

Gettvuà. 

.Viens me pirlèr ici, vite et dëpèche-toî. 
Me voilli.... 

Brisfr-Tout, del'adresïeet du zèle, 
Va dire à Gorinet que son radtrc t'appelle. 
Fais-le venir ici , nous allons nous cacher. 
Dès que tu h verras de ia porte iippioclier. 
Le preuant par le corps, pousse-le dans la placâ. 

MoDsienc , estrcé là tout, ce qu'il faut que je hase î ' 

Oui. " , 

Voirs aU4z.avbîrni:^ideiilJacriitentement; 
Allez , retirez-vous k l'fQB^.UO QOmeDt. 
Gorjfflçt^-Gofinew . . .-.j .■ ■ ■ 



ACTE..n,.SÇÈSE XVr. 5i 

SCÈNE xy.L. 

CLÉR0PHILE,i'iHLIDOR,BRISE-T0Dr, 
- GpRIffET... ; . 

Qu'ea't-ce'lk qui me hœ ? 

Ton maître te demaDile au boiit de uo^t^ me. 
Mou maître? Je descend dans un |ietJt raonient., 

R'attcncl apris ûà , ttépêdte piompteineiiL 

(^auxdeax gendres. ) 
Il fient, tenez-vous prfts. 

0 a 1 M B T. ( *™e- Tout «yVHe surGorinel. ) 

Veux-tu me laisser, traître ! 

CLÉBOPBILB. 

Tiens bien, au moins, tiens bien. 

■1^... Allez, s'il se dcpùire, 

Je me mets à sa place. 

«.oRiMET {àgtnoux). 

Hé ! né me tuez pas. 



5s CONAXA. 

CLÉSOPHILE. 

Si je t'entends crier , je te romps tcte et bras. 

El non , monsieur, et non. Hé.„.. je m'en vais me taire. 

Tais-toi donc, ai je te . . . 

Çà , venons à l'affaire. 
Toi , d'aborJ, Brise-Tout, va prendre un bon gourdin. 

Ah ! mon Dieu, je suis mort. 

Que te fait-on, coc[um 7. 

Hu! monsieur, le gourdin. 

CLÉXOPIIILS. 

■f Te voilà bien malade. 

Hé! mon dieu, j'ai dcja le dus en marmelade. 

Allons, Il fiml parler, et sur un autre ton. 
Ou l'ou va sur le corps te rompre ce bâion. 

Tnul c(i qu'il vous plaira, je suis prêt à tout dire; 
liais qu'avec le gourdin Brise-Tout se retire. 



ACTE II, SCÈNE XVL 

Ne crains rîen, nonaim, ù ta dis vintê. 
Dis toat ce que ta ma, et parie en liberté. 
Que sais-tu 1 

«OBIBST. 

Mon Biter. 

11 s'agii d*auti«' chose. 
Btise-Toat, le gourdin; vite une bonue dose. 

ïnle donc. 

OOMSBT. 

M! P^pauleî 



Et que ne p 

JU! penr de diie nul, et d'être enciw battn.' 

lUponâs^moi seulement. Tout l'aident qu'a ton nudité 
D'oïl vientrill 

COBISBY. 

Je le aai* comme l'enlant k ni^. 

. GLÉBOrRILB. 

Tu meni*, coqnîn, tu mens. 

GOKIHET. 

Non, foi de GorineU. 
Void ce que j'en sais, je vous le dirai Mt. 



54 ■ ' COBÂï£' "-^r- 

n al venu tantAt, lorsqu'on ibàt k table, 
Un ceriain gros'bàfiu de gisndear imoaiaiiltf.- 
Et mon maître- lui l'a mît eu tûnté, 
Et jraîs, sur l'escalier, en garde il m'a posté. 
Tentendsis les écus irotier ârus comme inonche; ■ 
. C'était merveille, et l'eau m'en venait k là bouche. 
C'est tout ce que j'en sais, et Touillez-moi plutôt. 

Honl tu ne parles point oicore comme il faut. 

Je veux être pendo si j'en saîs davantage. . 

Pailr-tiniis. fraiiclicmi^iit jiniir Piiler l'orage; 
Dis , ne Vas lu pas vu fréqupiiter des marcliaDdE , 
Ou traiter Jintértlts avec semblaUe^gensî 

If on , d'mlleurs quand il sort en ville on se promène , 
Vous savèi qu'avec 'lui rar^ent il nie mena 

H'as -tu jamais senti, toi , qu'il cnt Je l'argent? 

Gb.1 non, monsieur, et si j'ai le nez bon pourtant^'* 



ACTE II, SCÈNE XTI. 5S: 

Vraiment , j'ai sonvenance 
Que lui parlant tantât de mes gages, je pi-nse, ' ', 
n m'a dît comme ça, qu'il avait des amis. 
Et ^11 me paliait bien ce qu'ît m'avait promis. 

pbilidoil(â Clérop/iSe). 
Hé Uea I voilk-t-il pa^ Alloiù, dîsriioiu' le mte. 
Boa, courage. - 

COXtRET. 

C'est tout,-mesùêaTa, Je vous proteste. 
Comment, tout! 

fi'OlIHET. 

Oui , c'est loat , sans y maiiqaer d'un traiL 
Quand je vois un bâton je n'ai plus de secret.- 
A cet aspect terrible, adieu la politique, ' • 

J'en dis plus yu'on ne veut : c'est pour moi réqtétique] , 
Ceat un vrai tire-^bourre , un vrai boute-dehors, 
EtlNm me tirerait avec, l'ame du corps. .. .. 

Lève-toi, Goiinet, écattte,sansiffiiaine,' ' '■ 
Bons amis ; ce sont là des coup de là fortuoe, 

aOKlUST. 

nm'en vioit bien souvent, ma fm, dé eu conpsJii. 

ciisoraitE, ' 
Bon , bon , il ne font pas f rendre ^aide à cela. 



M-- ■ COTXkHA. . -.. 

Ao reste , ne Ta pu en [«rier Ml lianluHnraft 
Si j'en entendi m mot, par la mort , je t'HSSomme. 
Fieiidt-y garde : ui sais, ce que ptse mou hiû. 

Ohîpusqa'ilCst'aiaa, je n'âl pirierai pas.. 

Beaa-ftiK, allons chek inot,pRnâieqaeI<piri idesore}' 
Nflsaffiùmiont, certe, eninaavaisepoitQn!.' - ^- 

SCÈNE XyiL.. 

GORIirET.Ani: 
Bon, les Twb pertis^Ke sens-je point le Iioiit 
Je crois voir des bfttons dans tout ce que je vois. 
Si les coups se veadaient, je serais bienlflt riche; 
Car on ne laisse guère ici mon dos en friche. 
Tout le monde prend soin de le bien labourer. 
Et je ne sais encore oh je puis tout fourrer. 
Si je reçois toujours quelque noùvetle anliaine, 
Les coups vont sur mon dos , ma foi , monter en graine. 
Je les sens foormilter Irien dms ; mai» cependant , 
Rc&tnmB chez Dooï de peur de nouvel aoddait. V 



VIS DU DSnXlÂKB ACTB. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I". 
Clésophile, fhilidor, brise-tout. 

T-u. vnt, Briie-Tont , ce que u Tiens de dtic7 

SBISE-XOni. 

Bon, ce n'est rien enoor-, mais voïc! liîen le pire: 
Non seulement on sait le grabage Acheux 
Qui TOUS hiet nmiotenant en û beaux draps tons Aea% ; 
Kon seulement çr sait que le matois bonliomme 
S'était «dnnteaient téserré bonne somme, 
EtqitVyant fait sous mains profiter les fiorinl, 
11 m a maintenant des coffîîes-foils tout pleîng-, 
Hais on ajoute cncor qu'il sort de dessous terre 
Des arrièces-consins pour vous faire la guerre. 
On m'en'a nommé deux nirtont qni fout beau bniït, 
Et veulent profiter du beau jour qui leur luit. 
Leur dessria est, dit-on, à l'on les laisse £iice, ' 
D'attii^ doucement chez eux votre besa-père ; 
DWmet le courroux qui contre TOUS rdgrit , 
De4e bien mitonner, et lui gas"^ l'es|»it , 



58 CONAXA. 
Faire à bien enfia, parleur petit mÉDage,' 
Qullspuîssent tous les deux s' sucrer sur l%érlâg&,. 

FBILISOB. 

Qui sont ces deux couùns ? comment les nomme-t-on 

BBISB-TO-UT. 

L'un se nomme Géronte , et l'autre Clartston. 

De vous deux , l'on et l'satte, il fnut voir ce qa'iis disent, 

Et dans tous leurs discours commeits vou. ijtDpaDÏsent. 

Les fourlies! vous voyez ce qu'ils fnot aujoutd'Iiuij 

Ils étaient les premiers à se iDO<jaer de lui. 

Wiiis que veulent-ils dire avec leur cousinage ? 

J'isiiorais [[isqu'iei ce noiive.iu pai-eutage. 

.Te vois lotis leurs der-seins. Écauie, Brise-Tout , 

Vois tout ce qui se passe, et prends bien garde ktont^ 

BSISE-XOUT. 

Oui, monsieur; je m'en vais me mettre en sentia^Ie. 
Fais bien , et je saurai récompenser ton zèle. 

SCÈNE H. 

. CLÉROPIIILE, PIIILIDOR. 

Vous voyez, comme rabî , (piel Iraïn prend tout ceci , 
Monlrère, il ne nous ikut rien négliger îcî. 
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ACTE HI, SCÈflS IL 

Que foire , à .votreavis ? quel parti fâut-il prendre ? 
fen sais ud... 

glébophlcs. 
Quelesi-ilî 

C'est île nous 



Le moyen est fott faon , libre k tous d'en met s 
Si je ne vous suis pas , veuillez bien m'excuser. 



Jlais enseignez -moi donc quplijnc meilleur remède; 

es, îc vous le cède. 



ClZKOPBIbE. . 

Quelque prix qu'il en coûte, il faut ler^gagaec, 
Pour cela tenter tout , et ne rien épargner. 



Vous imaginez- vous que rcla soit faisable? 
Noua I'' ïprmiis toujoms inflcxilile , intraitable. 
Vous avez Imil tcnié sans en l ien obtenir. 
Et je le connais homme a ne point revenir. 

J'y prévois comme tous des obalacles terribles , 
Mats EBQt. croire potutant les oltoses impossible^ 



6u . GOHiXA. 
De ses SSta tons deux sous sommes Ies.^nx ; 
Il la aime lonjonn , même en dépt de nous. 
Je SOIS IttenqaH&udia presser, ^r, combattre} 
Notre homme se fera d'abord tenir à ^tre; 
Je prévois tout cela , mais je sens qu'après tout, 
SI nous le voulons bien , nous en viendrons k bout. 

Peut-être : maïs enfin areï-vous le courage. 
Après tous nos affronts d'aller lui faire hommage, 
De ramper devant lui, d'aller, la lamte à l'œil, 
De son courroui hautain essujer tout l'orgueil; 
Lui dcmaniler pardon, lui fnire ceut promesses? 
Car il nous faut descendre a toutes ces bassesses. 
Là chose entre nmis dent est diire,et jepréroi 
Que fauEai de la peine k gagner tant sur mot 

Pour moi , Je n'en aund nulle , je tous le jure, 
Et je sonlTrinu i»s s'il feat que je l'endure ; 
Je prétends engager notre liomme k revenir. 
Et \e serai content n ptùs parvenir. 

PHILIDOK. 

Oui ; maïs ce procédé va vous couvrir de bonie ; 
Vons saveE d^îl Bien tout ce que l'on raconte} 
Et quand onaons verra d'un ps si diligent 
Poursuivre le bonhomme au son de son argent. 
Et pour toucher son cceur et fléchir sa colère , 
&ttplo]rcr aujourdluii serments , amis, prière^ 



ACTE m, 5CÈBE IL 
Dam le maie D»u àjt tant m qu'on en dira. 

ciiRoraiLB. 
Qu'on en dise, mon cher, tout ce qoe l'on voudra- 
Sous «rions , vous et moi , certes . bien ridiiailes 
i)'alkr BOUS urêter à tous ces vains sciupules. 
Je sùis ier comme un autre, et peu propre à plier ; 
Mais derant de l'usent je ssis luTjumilier. 
Kons ferions l'nn et l'autre une grande sotiise 
De perdre pour u peu si bonne marcWdise, 
Et &i^t h tous deux les fiers hore de saison. 
Nous laisser sous le bec enlever la loisoijj 
Keogatnei , s'il vous plaît, cette philosophie; 
Elle coûte un peu trop, et Lien sot qui s'y fie. 
Pour moi, tant que j'ai cru le vieillard mal eu polut 
J'en ai fait peu de cas, je ne m'en cache point; 
Je l'ai vilipendé de toutes les manitres, 
Et sur cela, ma foi, îous ne m'en devez guhres; 
Sfais à présent qn'on dit qu'il est tout cousu d'or, 
H &iit ohaBsw de toa pour avoir le trésor; 
Et pourvu qu'après tout enfin je l'escamoie. 
Je m'embarrasse peu de tout ce qu'on marmole. 
Je laisse maintenant discourir ks railleurs, 
Mais quand j'aur^ l'argent, }ï rii« des nmn : 
Ausolidft 

.Attendez, qitel^u'uQ vient. 



«t , . '.CDHAXAJ 

^ C'est Kiromme ; 
n faut ici donner le premier coap (Tescrime. 

SCÈNE ni. 

CLÉROPHILE, PHILIDOR, PHRONIME. 

Qu'on m'attend au Iggis, je m'en vais lerenir. 

Fcut-on avoir l'houneur de vons entretenir. . 

Messieurs , pour le présent,' une afRiïre împortanU' 
M'oUigé dè sortir, et h-cbose en'pressâlteV' - ' ' 
' Ëxouez, s'il voiiE'plaltl ' ' 

Hùs un petit moment. 

Voire beau-père ici me presse incessamment; 
Il faut toujours courir et trotter par la ïilie, 
Fi'tsser un débiteur fâcheux et ilifTicile, 
Cbercbet' .un procureur , appeler un se['f;ent , 
De Ik , courir au port pour plactr sOQ argent ; 
Oit ne finit jamais ; il i'aut aller sans cesse 
El voTis diriez , a voir de quel aïr il s'empresse. 
Que le bon Cnnaxa craint de manquer de pain , 
Ou que la fin du monde arrive dès demuiu. 



ACTE lit, SCÈNE IIL 65 



Voudriez-Tons , monàear, nom i\n tm pen pn^ïce. 
Et près âe lui do as rendre h loai deux un Kzvics 1 

Je nts, monûear, h quoi vous voaln m'engager} 
l&ùs,k voDS Ain Tnî,Je q'ok m'ea duugw. 
Le IxHihaïame eA outré de touipt vos Bunièieii 
Qui certes ont été granJanent cavalières. - 
On n'k jamais traité, pour vous le dire ner, , 
Ua beau>p^, un puent comme, vous i'avn fiùt. 
rùsnr cela, tneuienri, instruction très amiJe,, 
Et la dio^e-pour moi, me parqjt sans exemple . 
Jenesuà point inipris qoe vonsayez vouln^ ... 
Sur aoqïifai, par avance, aïoic un dévolu; 
Et qu'usant pour cda de tontes vos wlressci,' . 
Tous l'ayez m trouver par vos vaines caresses , 
Ia chose est ordinaire, et tout gendre, entre oous , 
SK-lç pouwit', mesBfeu^, en ferait conune voni. 
I^u^jniBent là d'abord, ^t sans aulKmystère} 
C'est pain^bénî dicz «a de duper le beau'pc^ . 
Voîtt de ses. tfpntés comme l'on est payé.. . „ . 
JJnû.qnand, par vos tours, vous avez essayé 
De faîre ausai donner^fla yàtit dans le.piége, 
Vous n'aij^.ful qu\i^ dti Gamraun priuiége>.;. 
Ët.ti le ban vieillard tei.fîAt laissé jpuer,. . *. ; . • ■ „ 
Je serais le premier moi-même a vous louer; i ' . 



C4 CONAXA. 

Mais de joindre l'oiilrage à la supercherie, 

Certes, cela, messieurs, passe la raillerie; 

Entre d'iiouiictes g'^us il iie se perrntt puiut 

D'Dutragev, Je pousser uu beau-père à ce point. 

Quoi? paicc (lueiiiïré d'une sotte tendresse 

De vous danucr son bien il .-lura la faiblesse, 

Vous vous croirez en droit, coionie gendres ingrats, 

De traiter le bonhomme aprb , du haut en bas; 

lit pour précipiter ses tristes dcslinées, 

A force de chagrins avancer ses années! 

A qui tJeiH-il, messieurs, que pour dernière horre^u' 

Vous n'allicï lui plonger le poignard dans le cœi^! 

Certe, a bien raisonner, c'est de votre conduite 

Où naturellement doit vous porter la suite; 

Et peut-être arez-voiis pris des moyens plus doux , 

Moins par pitié pour lui que par crainte pour vous. 

Hc bien ! où maintenant en serait le pauvre homme , 

S'il ne selait nanti de la meilleure somme 7 

Mais il en savait trop et vous connaissait bien , 

Et nous ne portons pas des clieveux gris pour l ien. 

rJaintciiant près de bii vous vouki m'entremetire; 

D'y pouvoir réussir je n'ose me promettre, 

Et si j'étais de lui, je vous donne ma foi 

Qllb l'on ne gagnerait rien en cela sur moi. 

Mais pour ne sembler point vouloir p;ir politique 

Fomenter entre vous ce trouble domestique, 

J'y fcmi de mon mieus, quoiqu'a parLet sans fard. 

Vous ne mtritiez pas que j'ayc cet égard. 
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ACTE IIF. SCèNE IT. (» 

CliSIlOPBll B. 

Nous avons tous deux tort, nous l'a vmoùi BfaNninH'j . 
Mais TOUS outrez la chose ^ gro^jWz le crime, 
£t nous n'noDt pnuJs^piHtq cela û loin, 

.. i rHli»^XJix.' _ I- -,>■■'. <•■'. 
De vous justifier DspmMK^iIftsom; 
' Voua année bMa.TOaj|(âc.ycMffl^ - ■• 

Voos ne f^igneriei ^ jvec fUM-piff 

Je vQwp^^.iw fB\^^3if:mHffmtMiiaBt-. i 

Je crois eat«idre îd venir votre beau-pire. 
Daiis ce premier abord évitez sa colère; . 
Tenez-vofi't'f'ét^, ftviitis'Sei^ te'mows'''" ' 
^ Siviwut!é'reèa|nef;^^^pif6rte'toDsmes Boi^^ ' 7 ;f 

SCÈNE IV. ■■■ 

Mais je vjeo8 fOTï«tfcmfffBiê:àiittéM»S^-''''^' 
"Vos gendres m'ont prié do vous p*te^«»t®iM.= 
'[ciyB'kii. 
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1 ■- ■ coiiixA. ■ 

' Je neVeux lim ent^iulte.' 
Je ne ks oodbûi piûit^;eti]e ifn plus de gendre^ 
;■' Màtt/ftMÈ. , ■ ■■ ■' 

Ce stMiAçb taalheuniiix'iîb'oiiri'tfât; ]b'l^ÀË(»à{>; ' ' 

■'" ■>'* ' "'cosaxa'.'' " ' 
Pour eux miséricorde!... H^liisj si vous sav^iez, ,. ^„„. . ' 
Commeat ces deux ingrats.m'onl fouie sous,lef^g^'^j^ 
Jusqu'à quel point ils ont poussé leur insoleace , 
Av$c quelle hauteur quclFc violence 
Tons deux, depuis uq an, ont osé m'oiitrager, 
Vous m'ùdwtëz pluiit Wu^-ibême à me vedger. 

Je coafiïûrCOitiiMiToui, la geaÀ^X^ fis leur btubie: 
Totie coummi, coDWvanyutefet que trop Intime. 

■ Toiitle.^;fiO{E^4ii^,^nii^^ 

- ' ' Cela ctiait Tengeiixxw , . 

FlnsdijWûteM^iibèÏMtrè^iAl^fteeD^ "' 
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ACTE ni, SCËHE IV. 



-Hui ili sont KpëntBDta , et vont veoir id 
Rtconndtn leor £uiu à vms met nçtçl . 

OhlqalUneneÙnetit'paSjtioii, {elà-éi'-aiapaïae} 
Ik foof ks npAtis , Je sais oe que j'ett'pËOK. 
Poâr parier-wr 'ce Uu Jis [>MitDetit:trb^lsvd* 
Tandis qa'îli nM eftt^iènt-snns obéle,' iùiïlMfJ, 
n jUlwt v<^;'^-; amfUéQt-éestiàftin'ar^,' 
Dès que j'entrûlt-élrsz ëiSs roetontMéiitté^i^^les; 
Moi, je ne disab mol, et-.làtsaïs le mïcios. 
Me tenant, ccpeodafjt bien couvert et bïea.j^h^;'; 
Si parfpis je laissais iJler à lavpniure ■ 
Quelque pUî^le epji^saat , quelque petU.jinrniiiret. 
Eus, me croyait j^p^i^-fijfl mendicité, . 
niaient onveTt^in^fJiej^simpliciL^ . . 
J'euayais ^ aaDs.wuf^ >;^!?l"^* '.^ I^S^^^ > 
je dtnJs toat bas : riez , oies camarades, 
Hiez du bon vieillard qui nVpas-uit denier, 
Mai,;,.}sa/Qi, ritalûeti-quj tir» le damier. 
Maîntebant qu'en pùlilic j'étale mes piatoles, 
Je vois mes deux gai!kr<rs'fïire ici des bricoles,. 
El par un repeiuir équivoque et fweéy'' ■* i ■ ■ 
Croire qu'ils me fecoijt oublier .le passé. 
Olr! çeriesi 'c'est en vain que ce soin les occupe, 



Ce n'est .pas pour leur nez que je çarie mon bien, 
Et ills ont en leur tour, aujourd'hui j'ù le mien. 

Je ne saurais blâmer votre dessein, compère, , 
Et ce que vous inspire nrie jnste colère; 
Vous .avez grand ^jet d'èire fort ;irrilé.^.,. . ; .,. j 
Et , quoi que 10^, lussiez, ils l'ont bi^^mérïté^: 
Mais eiifiii3.apfÀsiten.ti.i^ sqn.t toijjpuirf .stis.açB^ljr^h 

,Ei:bÎRT !fc«ir»in*.,iopr ! a 
Mon DieH^jbW'ita f^%m piuif f^)!filïfëh{-d'dlè*; ' 
Quoiqu'elles ne iioIëH^iH3''^flS^li'i!^iÙiBËM=*'^ 
Mti3-affl¥r^slbny jnHiAlt !^fS'^"TÏi&';- •"•l"--"':' 
Elles D'onl pas lâi^dùfi'iasïitîWto'-aftHK 
Enfin, pour c»upë''gdU^^-fiiffi^ïlé^rdb''^^'^''' ''^ 
Et ne mci^fêt^RiiWoâa'â^i^'' " 

.nlrHiMiici e- .-.ï ,r3Îi-ef. f MOI .■[ c'.-K 

Monsieur, on TI)tU(Mtefldcimr<7(r:p^ ^iin ::- i <::i iv :'\ 
■■!cttw!*;j[iiii'rj1 d;,: viwC' 
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AGTE.III, SCÊITE Tt 
Coït foÎ3 , poor ce senl pçint^ est à mon senice, 
Le pauvre malheureux a soulîert te mipplice, 
Et moi j'ai résolu, pour l'en dédommngâ',' ' 
Et pour ks faire tons , par-là m^me, eans», ' 
Moi, mon, de lui laisser mon bieti , et deleMta 
De tout ce que famasse unique légataire. ■ ' 

'•phuohime.' 
Ob \ n'allez |hs pousser les choses jtisque-DL 

Oh 1 ù , je Je ibréi i qu'ils comptent -sur ccIl 

■ SCÈNE VL • ■ 

■ - ■■ .VBKDBIXÛ 

Vous YOyes! sàt qitcT()ornt notre homme prend la cfaoce. 
Il ne veut pdiiit d'accbH, je n'en sots pas la tause } 
Son esprit est aigri, vtius le remarquez hicn , 
Et je doute, pour ii(oi,<qu'o4 fa obtienne rico. 
Ses raisons, après tunt, sont assez récusables. 

Nous vous sommes lous deui, monsieur, fortredevablesi 
Mais puisqu'enfiR pour nous vous avez commencé , 
Tâchez de radnicii tbn'eapit offtnaé, . 

Hon^iur , au nçm de Dien ne perdes point courage, 
Freu»-le fortement j et finissez raifvtage. 



X« dose est aifBqle, Moit cbq^m . 
Je m vois, qu'on .endroit updmffmùtsfêntj 
Ilumemt(9iâint8, le Inidioinin^ et ses E\let 
Le font encorç -qti peu tenir à ttA Jànàlles. ■ - 
Cest-A sou faible , antnit que j'ai pu lemnquef , 
Ettfestsucâpar-Jà.qoe je venxratUquet-} , ; 
9Ihb, pnis^ TOUS Bve? en moi qndçÎDe aoyenpè^ 
Soi^^ il regàgner Gorinet iiar'avahce : - 
C'est undiâle de'CDtpB, Bttei.AfCTtiesimt, ... ' ' 
Du reste , bon valet et pmnt du tput médent ; 
Xbû enfin, le pômt'ot quelebonluMune l'aime j 
<£t compté tiKU'sièrinant coiàme-filts ^ Msnéme; 
n B'est mis dans la tête, aveo-qnelciue nïson, 
.Qo'on vaalnt l'oSenser dans ce panmgaifqn.. 
Commençons.doQC par-là , si voos m'en vonlez croûe 
' Puisque vous avec fait la iaute , il faut la boire. 



Tout ce'qiiIlTonB^rajToaà pouveE ordomer. 
Et nous en passerons ]^ou( , sb&s raisonner. 



lia paix ne sera pas fort dilHcile k faire ; 
Quelque pièce d'argent. vous tirera, d'aflàîre; 
Je m'en vais l'appeler , pnisqn^ vous plaît u'nsL 
Ëcoute , Gorinet , viens un mcHnoit ici. 



ACTE m, S<i^B TIIi v 

SCÉNE^TIL 

' PHRONII!kIE,GLÉROPmLE,Pmi:iPOlC,6p9I^. 
ooiiilJiT. ■ ■ 

Qui m'apiidleT 

C'est moi, tu denaismeconnatlrc; - 
Vieni là jour pader. g^i^rgs de ton maître. 

ExcDsezwn , monàoir, je vais po. 

aoâiRB*. 

I« gourdin! 

Necrains rienj tu seras avec moi. 

1^ gaueàaswtms ■»» A» de ba^onwlç? ., 

£h!od,viauBAteiii:ràt..;.'TèTi^Uœ'mtMéI -' 

Excosez , si je prends un peu mes sûretés 
Je «rois voir un gourdin toujours i mes odtés. 



^ , v-v :..trd»AX«. ' 

f Biioïtiiliil. 
Héimonpiea, défià>>tçi de ces terreurs paniques; 
Tu ne Vdll al tes lienx que des geas pacifiques , 
Et dasmeBÙeurs, fkliés t'av()irmBltiaili£, 
TeTCulentanjotudliiii témoigner leur bo)^ - 

Hm, yi^ 49 1^8^ fppr^gQéni tes Uessures. 
•■■ -il ■' •«■rw*»;- ■■ 
' XKantrel me cet ongattitOtt fidt de belles entes. 

Tiens , je te reux ausd donner de mon onguent. 

Cest de l'ongnent divîu, ineisieun,'auuiéfaient 

■iKIVflTIKX. 

QuediwHt^li^J;. ■;::r."l-;r-: ". ' 

, . .J*™ M ïWe mie; 
Dé me éate frotter Ce^ mé' cionAe envié. " ' ' 
He I de grÙé , messieurs , puisqw vous j' voi&') 
Quelpia^coups de bàlon enci.'>re k œ ^^t^ ' ' 

, Qn'est cerî, Gotioet? l'eau t'ai v^t à Ur.Iiou<^. 

Mais de plni, A jamoù qnel^ua des miou te toudie... 



ACTE IIX; SCÉME VIIL j$ 

Et Brise-Tout , messieurs , ae paîera-t-il point? 
U a pourtant tanlôt reptsw BMi pwHiHMBt^- ; 

Brise-Xont} Ob! vnnwm , s'est Ht bon misénlilsi 
U te va sor-Ie-cbamp iàire an^de bonorable. 
E8t-îllàî .. ^ .* , . 

çoKinoT. 

Brise-Tout! 

Qui m'appelle î 

'"" ' C'atmc»; 
ÉtneAl i4te i ton eaStie, A veut parler k tou 

sCÈN?; v'in. 

PHaOHlME, ÇLÉROPHILB, PHILIDOÏT, 
GORIKET, BRISE-TOOT. 

BSias-ToiiT (à CaTiu§t), ■ , , J 
Que &JB^ là 7 Je vfîf iT^mpartance; 

' '<ïL£|t«i>'B>».(d Brù^Tout). 
Tdl'OKS menacer, nu^^t^^^joia ptéstncel 

iiM«?-TW^ 
Coii:Niiait.dono!<^e*(Bt(iï - , ^ 



7* ■ . COITAXA, - - . 

Le temps en est ptaw!,' 
Et tu ISS à ton tour êtn un peu wpoagé. 

çi.it.ov'aiLX {à Srpe-TouL) 
Agaum, devant Im, coquin, nmpe puriene. 

Cesontb, cherani,âes retonta delaguene: 
Tantôt m est I»tunt;'t»itôt oneu battu. 
Et fon nut sademoit éprouvé la vertu. ' 

aitax-TOiTT {bas vers Conùfc) 
Hos, dùenf ^ je te tiens! 

Je crois tu murnuira. 
"^te, demande-lui pardon de tes injures. 

Ajoutez, s'il vous plaît : Et des coups de gourdin. 

BBISE-TQUT. 

Heu, pardon, Goiinet. . 

ci.i&p7aii.£. 
Dîtes, mcmneuc, coquin. 

Monsieur ^ Gorinet 1 Hou I merd de ma Vie, 
Tôt ou lard la rettu vient h bout de ïenrie. 



ACTE m, SGÈRE T.IIL 

BKISE-TOOT. 

' Pardon, monsieur coquip. 

Comment, tnltn msnditt 

SKIBE-TOItT. 

Monteur, c'est comme çk que vous me l'avez dît. 



jUlom , vite qu'on rec«iameae& - 
SKiss-xonx.. . - , 
Mou»eur ât Gorînel, je demande pndon. 

Dites : Je vous demande , et qu'oQ baume le ton.. . . 



Je TOoi dniunde donts pardon, . ■ ■ 

Jkbljblbeuitii*,,. 

Tons battes .donc les gens! 

Maraud , eï j'entends dire 
Que tu l'tBes jamais regarder de travers, , ' ■ '. . 
C'est que je té mettrai, ma foi, lïame « l'enveiKi - 



Mais si je lui donnais à ce bon camarade , 
Seulemenl pour la fornie , tiu peu de goutdinaile. 

fioQ, non, Lisse : à son malire il faut.t'aliiui^paiier. 

JUIons AifDç, un grcuid cceiir se plalt ■ puàaawt, 

', cLÉxopBli-B à S/ve-Tout}. 
Apprraids une autrefois à devenir plus sa^, 
Tb, sots de devant moi, misérable viaage ; 
- Et loia^u'e lu lehis'Whfré daia h raeisoo. 
Tu peux taîre a mti'^eàà'iér crit la legon. 



Eh bien ! dis, Gorïuet, sï cela te contente; 
La vedgeiace du môïos^t aœei éclatante. 

Eh ! pour le premier cOiip cela ne va pas niai. 
J'ai Totilaïs dès long^Iempi h t* chien d'aniiBaL 
ApnS'ëlifBi âeliiôl ahjamais il se gausse... 
Mais le goardîn pourtant n^cQt poht ^ la aaiicfc 



Oïl ! latue fairej va, sois s&t que dès ce s 
JevaiiUaucoiimoda'i au logis..,.. U fiuit V 



. ACTE m,' SCÈNE IX. 
Le gootdÎB nareher 1 ] .11' : ' 

CLÉHOPHILC. 

OIi ! (ju'il n'ea est {US i})i!tUf 
Mainte nautf.Goj'iuet, je connais loa mériiei 
Ilfkut que dêsormuis nous soyçii^ lM^;auiis, ^. „ .: 
£t je ma ^e mesgSDS te soi^f, t,o<u très sounùj. ; , 

■ ■ ■- aOul-H^tv ) ■ .■ . . I 

Bons amis, c'est bÎBn'^lt.'fe ne'ni'eiii«nipaid<iit& ' ' 
Tenez, pofl^tÉMlamls'j(!«lllïctlMfâ comme bnlÀ: ' 
Oh ça ! pour coftHaeDoer, iaiiche2-)ki sans faç<Hi.' ' 

Gorinet , sur mon ame , est un jôU garçon. ., 

. sat.oBiMs. X^à Cxum^t)... 
Écoute, de mS'iiBrti 'A-t-es dira tt'bHi mdtre' ' 
Qu'ici je vais l'atlàndM-::. . ! 

■ """ ITést sortï, peut-être. 

Non; î! est an li%l9;'il't)« doft'pis' ïirtîr; " " ' 
Vante.- ' ' ■■ 

Je ià^a vHis àti pluiùt l'tlvbriii^.. ' 
Çà, bfaVe Oorïtiei, marche i^Eë ler^^ ' ' ' 'I 
Trf>-^Viïfc VrfjfsâffaÉitttarïilfl'-^^ ' " ' 



^8 ■ : COMAXA. - 

^ SCÈNE ÏX. 
PERONIME, CLÉftOPHILE.PHlCIDOR,' 

Je crois que du lonhouune ou peut venir à bout : 

Certain je ne «iïquoi me fait espérer tout. ■ 

J'aime mieux ^ demaia remettre ;on affaire;' ' 

Celle-ci me parait -bien plus pressée k Ûire.' '' 

Retirez-vous chez vous : notre itomme va renîr. 

Et je v^x tête ^:t£t(!:)oi l'eBtretemr. : - ' > . 

Les ^(^.irQiit,?)jst>:i'otK RpqsJe pcédirei 

Qoe si jçréusws, jaTOut l'enTetrai dire. 

En ce cas venex vite, et toift du premier bond, 

Embrassez ses gcnouï , demandez -lui pardon. 

JI ne pourra jamais résister à vos larmes ; 

Son boncceur luî fera ^^ord rendre les armes } 

Enfin f^pumi tout,' s'il'eB'est de'lMHBj" " 

Allez, jevus iâlni parier saiis-tjinoiib-' ■■'■■! - i :.' 

PHROHIME 
Conrage, tout Ta bîen,,e);o^,drâIesefi tiesittqt} . 
Puisqu'ils ont fait les sots, il faut qu'ils s'ensouvïpqn^Dt; 
Ils n'échapperont point, ^wksitieas an collet; 
Jcleur ai déjà, fait fpirp,afAMt^ av.'Vql^i 
Ils vont bien autmMPt eoçoie.au mattre. ■ 

Ah ! nous voi4appiie9A9>iM g^tiirds, 4^(^«onnattte. 
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ACTE III, SGBHE XL 
SCÈNE XI. 

' phrÔnime, conaxa. 

.Çi, sommes-nous id, compère, en EÙreté7 
"Vejtaa,.'^ 'atii, aons poavnu parier en Uberté. 
BuuùAcrtoat'dugriii, dc songez qa"» la joie: 
Toi joon vont déiOmitus couler d'or et de soiej. 
Natre^I»ere«'pris,etievais,pcàDgtlïà, "' 

' - Goir'Axi. ■' 

H^lneDlj^lestiena âoiic? 

C'est ime af^re ùiiAj . 
Vous les allez lous deux gouverner i hagaw^, ; 
D'abord, pour préluder, à votre intentrân/, ..\:^ ■.■ 
llsont à Goriiiet fait satisfaction, - ■ : 
Et de plus, en argent, pour courouner l'ounagc, 

' Us ont payé tous deux intérêts et dommage... . 
Ds attendent mon ordre, et viendront aiusitât; ^{■_. 
Se jeter à vos pieds, et chanter comme il faut j^-p j- 
Cependant il faut prendre ici quelque, mesure i;,,.v]: 
Mn de ngler tout et que la chose dure.; .,..-\-tn-^ . 

.': '.'..xnn.MiiA. '.• ■ ■niiii-a diov ' 

Oïdlfdiiet; ^her «nâ/fî abntù voïmls^ '^"-I ' 

' JemetT9uve'tK^bIebdeIeiiv(AtnïHî: '''" "'-'i 



«<i CONaXA. 

FB^ROHIM Ë. 

Voici donc pour Jiiper ce beau couple de gendre , 
De quel air, selon moi , vous devez vous y prendre: 
Après que pour premier et fâehoux complimeni. 

Vous leur aurez lavé I» léle galaïunlelil, 

Vous leur sfgiiifircz, en leur parlai» en maître., ' " 
Sur quel pied dcsorruais chez eux voua voulez è\n; : 
Ainsi; qu'en ire nous deuï nous avons réglé loui. 
Mainiennnt pour pousser l'af&irc jusqu'nu bout , 
Dans deux jours mandez-nioi que cher vous ou apporte 
Le fiuneuï coffre-fort ; nttendtz-le à la porte. 
Et lœil toujours dessus, sans vous en écarter 
D.U1S votre cabinet lailes-le transporter. 
De pierres et de plomb la charge sera bonne , 
, Car je vais dès cé soir l'en garnir en personne. 
Un lapir couvrira le tout, et par-dessus 
.l'aurai soin de pMcer un gros sac plein d'écus ; 
Ensuite, dans un coin ^uànd vous l'^uirez fait raettro. 
Il fautïfiiGIKinierit, pour aider à la lettre, 
Ouvrir le ooïBï^fort dnn air libre et gnillard. 
Prendre lè sàc d'écus et le mettre à I erart. 
Ceux qui troi^vcrorit préjents à l'ouverture 
Croiront que tout le reste'est de thème nature.' 
Vos gendres le sauront, et c'est l'à k niL'illDur: ' 
Les voilii confirmés dans fcnr première erreur. 
Laissez passer deux mois , n pnis vous poiirre* làif« . i 
En présence !iw;^uï appeler un notaire: . : .,, vu 
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ACTE III, SCÈBE XI. 
Là, vous réslerez tout pour votre testament, 
Les faisant partaf^ei: tous deuic également. 
Soit racabics, soit contrats, papiers, ou la financei 
Vous imérei: ensoite une étroite défense 
D'oser, sur nol prétate, oanÏT le coOre-fcm 
Que qaiiiEe jours tprts que voue seres Inea mort. 

Je YoadiaiivtHrb scène, et, tant j'eoaid'enyip, 
Je crois qu'après ma mort je reviendius en rie. 

PBKOlfllfE. 

YouB ordonnez de plus qu'on compte h GoriiMt, , 
Le four de. votre inort, cent éam clair et net, 
Ou-que, Jant&par eni de remplir cette ohuse,- 
11 ut son tiers dans tout rhéritage et pour cause. 
Le testament dressé, tous les laites .signer; 
Ils le feront bien vite, et croiront tout gagnn. 
Cependant, en secret, tous avez soin de mettre 
^ fond du cofih-fbit nn petit mot de lettre ' . 
Potff let prier lùei) foi;t, en lenaes coifipasséj, 
De ne point dissiper ce que .vous leur laissés ; 
Que c'est de votie amour le dernier témoignage. 
Et qu'ils tàcheot tous'deuï d'en faire mi bon usag^ 
£t que, par leur cooduite, ils.ont Lien mérité 
grands biens que de vous ils auront bérilé. 

Certes, ils en auront tous les deux pour leur compté. 



CONAXA. 



Qui «ut doper autrui mérite qu'on l'affronte., 
AK! ptKir le cofTre-fort, j'oubliais d'avertir 
Que de la clef d'aUord vous devei me nantir. 
De craiote qu'arcivtuit un cas de mort subite. 
Us ne fissent du coffre en seci'et la visite. 
Je m'en vais maintenant tous deux tes appeler , 
Et vous, préi»rez-votis h bien les régaler. ^ 

SCÈNE XIL 

COWAX A saJ, 

Je nu bî^de leur peine un plaisir psr avance, 

Ke pouvant dans le temps en goûter la veiige.mcfc 

Hélas ! en leur bon cœur je m'élais confiû ; 

J'avais tout fait pqur euï et tout sacrifié; 

Je m'étais laisse prendre à leni-s vaines caiesses ; 

Maisils n'aimaient en moi, tous deux, que mes richesses; 

Ils m'eussent voulu mort : je vis encor pourtant , 

Et, sûr d'être vengé , je puis mourir coulent. ■ - 

Je veux tra'nqiiilleiuent altcniJie leur visite, 

Et contempler un peu leur minois hyponrite. 

Je les veux voir, avec des mois étudiés , 

Venir demander grâce et ramper à mes pieds. 

Je veux yoir de quel air, par qu^ regrets li tendre! 

lis paiui<mt....'les Toid bnis-dem.. 
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ACTE III, SCÈ5.E XIIL 8 

SCÈNE XIII ET DERNIÈRE. 

CONAXA, PHKONIME, CLËROPHILE 
PHILIDOR. 

Voici v« gendra 

Ne les rebutez ptùit , monûear. 

PmBettCHMNH, 
Blon père, d'embnsKrnjoardliqi vosgenotn.' 

' VHILIDDK. 

Et que ootM injustice et noi fentes passées 
Suent de votie bon canr k Jainùs eOàcées. 

. Ail ! moiisieiir, si ftMaa, 'ponr tondt» votre coHu^ 
Joindre ici ma prière i leur tendre doulenr. 

Mes gendres , levez-vous ; un reste de tendresse 
Et les soins d'un ami, qui pour vons s'intéreHe; 
M'arrachent un pardon qu'il &udraitnfiiser, - 
Et dont peut-être un jour vous pourrez mal user. 
Je connais de vos cceurs toute b perfidie; 
Je sais que vous jouez ici la comédie. 

«LiftbïBILS. 

Ah! mon pèie. « ' ' 



Tout beau , ne me répliqucB point , 
Je vcui être obéi daus tout , comme en ce point. 
Oui , je connais à fond votre malice extrême; 
Mais je veux me tromper et m'avcugler moi-même , 
Voir , bi iaisiiHl pour vous plus que je ne devoîs, 
Vous voudrez ra'abuser uue secoode fois. 
Dieu merci , ma fortune est encore assez bonne 
T'our ue dépendre plus désormais de personne , 
Et je suis en état de faire repeiuir 
Ceux qui ne voudront pas il moi s'assujétir. 
Dans vous deux , aujourd'hui , je regarde mes ûlles , 
Et leur seul iniérét m'attache à vos familles ; 
Elles me font passer siu' les indignités 
Dont vous avez payé jusiju'ici mes îjoiitcs. 
Je \Eas ouliiier tout , et je veux même croire 
Que vous réparerez une faute si noire; 
Hais avant de rentrer chez vous comme autrefois , 
Je veuï à lous les deuï vous prescrire mes lois. 
Voyez il cet accord si vous voulez entendre? 

Mon père, nous n'avons que grâces a vous rendre. 

Vous pouvez ordonner tout ce qu'il vous plaîra; 
A vus ordres , jamais rien iie s'opposera, 
COIS* Xi. 

Sachez, vous, que chez voui , je prélenils vivre en mail 



ACTE III, SCÈHE Zlïl. 85 
AiitN qn'aa temps passé je devais tonjonrsl'Stre ' 
Voik le premier point de mes conditions ' 

g'lbàophile. 
Tous le seres, mon père,, étnojis vous en p^rioqs. 

Je veux entrer dans tout, r^er le n)^Bg(%,'. „ .. 
Et que sur tonte aOaire on pr^e mi^t snOrige; 
Qu'on vjjHiiw eutctemeiU 1^ nniiu et les lofrt , -,i 
Dans ma dumbre , tout deux |-me {tendre le(t ifeiifèfa.f . 
Et qoe celui ebcs qui je,ibi^pa demeure,: - ,■ :.- 
Tienne pour mes iepw/G|in;Dipi,( pr^ii4i;eqi99 i)e!p> 
Bien que j'aie de quoi ibunûr il mes ImsoÏi» , 
Pour éprouver pourtant Totre amour et vos soins. 
Je prétends désormais pdser dans votre bourse ^ 
Comme tà Je n'avais aucune antre lessanrce ; 
■Et quicon^ entre vous sera plus diligent, 
A pr&çnir mes soins et me pounoir d'ai^geut , i 
Je saurai comme il faut un jour le reconuattre. 
Et dans mon testament il y pourra paraître. 
Je veux que dès demain pour premier compUment, 
On paye à mon valet ses gages largement ; 
Que désormais aucun ne touche »sa personne. 
A. (Auditions foublie et jje pardonne. - 

' GL^KOIHILX. 

Mon pète, vous sereE obâ de tout point. 

.« GOKAXA. 

C'est Inoi pailer, num gendre, et je n'en doute point. 



SIlMaitaveavousteiiii^ce^te conduite.,.., .,. ., 
CléropUte , je veux <« sràr cooclier dièz tous: 
HuoDÙne, je tous piîe a BoUpcr àycc nmU. , 
JepiAbij&ââonaaiiiiiTiWiiin&tBlilë ■ ■■ ■ ■ 

EtvouB et iiHiamû}qU'osl'aIt'^t egiéable; 
Et deniuB, gllmepUt, Jeâungéâeniaboii,' 
Et mit din FliHidoi'; taida efttendre talsOoi 
Mes ge&dits,saiVezLiDiai.'Yene£, yahs, dtet Ptinifliti»^' 
Ik'vons dcàTcnttmu détut lepaidon de lear cilnu , ' 
£t ne doïraib jamuB perdMrle soiivétilt ' 
QMt^tttttonsquil^iiixiififeïfiuttêrniitv ' ' 
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